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Depuis longtemps on insiste de toutes
rts sur l'urgente nécessité qu'il y a do ré-

ormer l'administratton des prisons. On ne
peut pas souffrir éternellement que l’em-
prisonnement soit une école de démoralisa-
tion et de crime.
Tous les rapports des inspecteurs de pri-

sons, depuis qu'il ya des inspecteurs de
prisons, ne cessent de crier au gouverne-
ment que la prison de Montréal est une in-
famie par le mode d'administration qu’on
est forcé d'y appliquer, et par le système
d'entassement qu'on fait subir aux prison.
niers.
Le geolier fait bien ce qu'il peut, mais il

n'y a pas de place, et 1l est forcé de renon-
cer à clusser ou à diviser les prisonniers 3 ul
est forcé, malgré lui, de les loger souvent
au nomtre d'une demi-douzaine par cellule,
lorsque cliaque cellule ne devrait renfermer
qu'une personne, et jamuis plus de deux.

prisona été faite pour 175 prisonniers,
she plus souventil y en a 25), quelquefois

Avant pou, le gouvernement sera tenu
d= construire une nouvelle prison; l’opi-
nion publique finira par se fatiguer d'enten-
dre dire que les autorités négligent l’un de
leurs devoirs les plus sacrés ; on ne souffrira
pas éternellement que les tribunaux de-
Viennent un engin de démoralisation pour
ceux qu'un accident outUne première faute
Peut-être sans conséquence, amènent de-
vant eux.

Où u créé des mnisons de réforme : c’est
un progrès que tout le monde a constaté
avec satisfaction ; mais il reste encore beau-
coup à faire, et il faut, au>si vite possible,
coinbler les lacunes signalées par les avis
répétés d':s grandsjurés et des inspecteurs.
Nous aimerion:, à ce sujet, à soumettre à

l'étude du gouvernement un mode de 1é.forue pénitentinire applijué en Angleterre
avec le plus grund succès,
On a assimilé les prisons de réforme aux

bopitäux, et on les a Inissés à la directiondes particuliers, au lieu de les garder sousl’administration directe et immédiate du
gouvernement.

Le premier résultat constaté, c’est que legouvernement réalise pur ce moyen uuegrande économie. Une association compo-sée de membres personnellementintéressésdune une purei le administration ferabeuucoup moins de déponses que le gouver-nement On eait que celui-ci paient tou-Jours au moins un tiers ou une moitié pluscher queles particuliers pour tout ce dont ilà besoin,
On a la preuvede cette différence de fraisd'administration, dans les dépenses de nosasyles d’aliénés. A Beauport, où l'aayle estsous la direction de particuliers qui fonttoutes les dépenses pour leur propre çomp-te, les malades coûtent au gouvernementmoinsde $200 par an ; et leur position,com-Ine soins, service, confort, traitement médi-cal, nourriture, ne laisse rien à désirer. ASt. Jean, au contraire, où l'asyle est sous la 

direction du gouvernement, chaque malade
coûtent plus de $280 par an. Et encore
ont-ils beaucoup à souftrir de la part du
local, qui est beaucoup trop étroit.
Les prisonniers coûtent généralementtrès

cher parce qu’on est obligé d'en prendre
beaucoup de soin, non pas qu’on tienne es-
sentiellement à leur bien-être, mais parce
qu’on tient à les conserver malgré eux,sans
cependunt faire preuve de cruauté ou de
sévérité outrée.
Dans le système adopté en Angleterre,

dontnous parlions plus haut,on fait disparaî-
tre l'idée de prison pour lui substituerl'idée
de collége ou de maison d'industrie. Le
travail y est réglé, nop en vue dela puni-
tion qu’il pourrait représenter, mais comme
une occupation qui n'a rien de génant ou
de pénible. L’instruction morale et intel.
lectuelle est loin d'être négli ée; on lui
donne au contraire beaucoup de temps et
de soins,
On arrive par ces moyens combinés, à

produire des changements étonnants sur
‘esprit des jeunes gens qui sont envoyés
dans ces établusements. Is viennent à
juger leur position comme d’un grand bon-
eur, puisqu'elle les a retirés de la voie qui

mêne à la honte et à l’échafaud ; ils s'atta-
chent à leurs directeurs, et ne cherchent
pas même à fuir.

C’est si bien le cas que dans un de ces
établissements situés dans le comté de Lei-
ester, en Angleterre, sur 245 internns, un
seul s’est échappé. Et cependant, la sur-
veillance est toute morale, mais elle finit
par prendre un tel ascendant que personne
ne pense 4 8'y soustraire,
Nous croyons savoir que plusieurs per-

sonnes connues par leur générosité autant
que par leur désirdes bonnes œuvres se.
raivnt prêtes à fatre des aacrifices considé-
rables pour fonder un établissement de ce
genre. Que le gouvernement donne son
concours, et le succès est assuré. Par ce
moyen, un grande économie sera réalisée,
et l'on aura fait un grand pas dans la voie
des réformes pénales, en débarrassant les
prisons des jeunes gens qui ont le plus à
souffrir du contact avec les criminels en-
durcis,
De parcils établissements, cela va de soi,

ne peuventêtre confiés qu'à des personnes
offrant toutes les garanties à ls hauteur de
la responsabilité qu'ils acceptent. Le gou-
verncment garde toujours le droit de haute
surveillance et préside à toute l'organise-
tion. De ce côté, tous les intérêts sont par-
faitement saufs,
Nous soumettons cette idée au public et

au gouvernement de Québec. Elle est cer-trinement digne d'attention, et puisqu'il
est devenu de toute nécessité d'apporter
des modifications sérieuses et coûteuses
dans l'organisation, le nombre et la gran-
deur des prisons, nous croyons prudentd’é.
tudier un peu un tystéme qui a rendu de
grands services ailleurs, et qui est spéciale-
mont adapté aux besoins età l'opinion de
notre pays.

INFORMATIONS.
Quelques renseignements particuliers

nous portent à croire que Sir George Cartier
ne sera pas de retour au Canada avant la fin
du mois. .

Nous avons reçu de notre correspondant
de Kome une lettre que nous publierons
demain. En attendant, nous faisons connai-
tre les nouvalles promotions qu'il mention-
ne. Les Zouaves suivants ont été nommés
caporaux : Chouinard, de Lévis ; Fréchette,
de Lévis; William Murray, de Québec:
‘Toussaint, de Québec; Massicotte, de Ste.
Geneviève de Batiscan, et Brissette, de Ste.
Elizabeth.

Nous apprenons que la Compagnie de la
Baie d'Huison a répondu à la récente dépêche
du gouvernement impérial;qui pose les condi-
tions auxquelles celui-ci serait disposé à re-
commander à la Puissance du Canada de li
laisser prendre la charge des territoires du
Nord-Ouest.

Cette réponse de la Compagnie n'est pas ab-
solument un refus formel d'accéder aux pro-
positions qu'on lui fait en échange de la ces-
sion de ses droits auterritoire; de sorte qu'il
reste une issue ouverte à des négociations sub-
séquentes ; mais nous sommes en mesure d'uf-
firmer que les délégués canadiens auxquels
sans doute on aura fait part du contenu de
celte lettre de la Compagnie, ne consentiront
pas à s'éloigner des principes déjà émis sur le
règlement de cette question—Canadian News.

On considère commetrès probable que M,
Antoine Painchaud, de Gaspé, va être nommé
rochainement au commandement de la gué-
out du gouvernement ; La Canadienne. M.
Painchaud est un excellent arpenteur,et possè-
de, nous le croyons du moins, des artitudes
particulières pour cette situation. C'est un
omimne de grande énergie, et d'un caractère

déterminé ; bien renseigné sur les côtes et les
pécheries ; et il a fait depuis plusieurs années
une etude particulière deslois sur les pdcheries
et autres qu'il aura à appliquer, comme ma-
gistrat stipendiairs, commandant La Cana-
dienne.

Nos lecteurs se rappellent du nommé
McDonald,arrêté, il ya environ trois se-
maines, sous accusation de faux, pour avoir
ajouté le mot cent à deux chèques, l'un sur
la Banque de Hartford, Conn., l'autre sur la
Banque de Stenyvesant, N. Y. Des témoins
des Etats-Unis ont été entendus par M. le
juge Coursol, qui a rendu hier son Juge-
ment, en envoyant l'accusé en prison, et en
faisant au gouvernement un rapppot en fa-
veur de l'extradition.
Nous ne savons pas s’il y aura appel du

jugement.
Ramsay occupait pour les banques, et

M. Kerr pour le prisonnier.

Un correspondantde l'International, bien
renseigné d'ordinaire, annonce que le roi de
Prusse aurait l'intention d'embrasser le ca-
tholicisme afin d'être couronné empereur d'Allemagne par Sa Sainteté Pie IX. Des
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pourparlers sureient été &changés à de sujet,

par l'intermédiaire de M. d'Arnim, minis-

tre de Prusse & Rome

On affirme dans le monde politique que,

dans le cas où tous les gouvernements re-

présentés à la conférence déclareraient vou-

oir observer une stricte neutralité si l’on

ne pouvuit empêcher un conflit en Orient,

1a Russie, ne voulant pas rester 5 ectatrice

immobile d’une guerre entre les deux puis-

sances belligérantes, interviendrait effecti-

vement en faveur de la Grèce.

Il parait que la Grèce ne setient paspour

battue. On parle beaucoup en ce moment
d'une lettre autographo ressée par le roi

George à tous les souverains d'Europe,

dans laquelle serait exposée la situation de

la Grèce vis-à-vis de l'empire ottoman et la

nécessité, pour la tranquillité du royaume
hellénique, d’avoir Candie et celles des iles

de l’Archipel qui appartiennent à la Tur-
quie.

Les journauxfrançais, anglais et russes

sont unanimes à confirmer la nouvelle con-

cérnant les envahissements de la Russie en

Asie ct les préoccupations du Foreign-Office

à ce sujet. On croit savoir, en effet, qu'une

interventi n diplomatique parait imminente

de la part du cabinet de Saint-James auprès

de celui de Saint-Pétersbourg.

On s'entrelient beaucoup ‘en ce moment de

ce quise pusse sur la rive allemande du Rbin,

où les armements conlinuent avec la plus

grande activité, ok où l’on accumule un im-

mense matériel de guerrs. On parle aussi de

mesures prises à Bourgeset dans quelques-uns

des grands arsenaux français où l’on travaille

sans ropit & la confection de cartouches et

d'objets d'équipement de toute nature.

On donnesous toutes réserves un bruit fort

accrédité danscertains cercles appartenant au

parti bourbonien. On prétend que l'accord

qui se serait établi entre les deux branches

royales d’Espagne, aurait pour objet d'anéan-

tir toutes les tentatives du duc de Montpen-

ster. On dit également à ce sujet qu'une com-

binaison secrète aurait été arrêtée d’un com-

mun accord entre les isabellistes et les carlis-

Les.

On écrit de Londres que le gouvernement

pontilical vient de faire soumettre d'une ma-

nière, il est vrui, toute officieuse au cabinet de

Saint-James, le projet d'accréditer auprès de

lui un nonce apostolique. Le cabinet Glad-

stone aurait cru devoir décliner cette proposi-

tion, parce quele Saint-Siège voulait nommer

à ce poste un prelat et non un diplomate

laïque.

On prête au duc de Madrid—qui paraît-il,

est revenu de ses espérances ultra-pyrénéen-

nes—l’intention de se faire naturaliser Fran-

Ççais.
Le duc est héritier direct du comte de Cham-

bord.

Des personnes fort au courant de ce qui se

[Rese à l'ambassade d'Espagne, affirment que

. Olozaga vient de recevoir des instructions

du gouvernement provisoire de Madrid, dans

le but de sonder les véritables intentions du

cabinet français relativement aux candidatu-
De semblables instruc-

tions auraient élé également adressées aux rè-

présentants ebpagnols à Vienne et à Berlin.

Le gouvernement provisvire, tout en tenant

compte des vœux de la nation, chercherait à

les concilier avec les vues politiques des prin-

cipales puissances

On parle d’une entrevue importante qu'au-

rait eus M. Rhangabeé aveo ls marquis de la

Valette. Le ministre hellénique serait, dit-on,

entièrement converti, après les explications

donnees par le ministre des affaires étrangères,

et il aurait fait parvenir au cabinet d'Athènes

de nouvelles dépêches l'engageant à accepter

les conseils bieuveillauts du cabinet français.

On affirme que le prince de Metternich vient

d'adresser à M. de Beust une note confidentiel-

le, dans laquelle l'ambassadeur autrichien fait

part au chancelier des conversations très-signi-

licatives qu’il aurait eues avec Napoléon 111.

I résulterait de ces entretiens que Sa Majesié

désire voir s'affermir les bons rapports delu

France et de l'Autriche, et le cabinet français,

marcher sincérement d'accord avec celui de

Vienne, concourant ainsi au maintien de la

paix, quels que suient les conûlits qui pourrunt

surgir. e

Voici un délail rétrospectif relatif à la con-

férence.
M. de Metternich, dont l'esprit conciliant

est connu ut dont les rapports avec ses coll&

gues du corps diplomatique sont et ont tou-

jours éta des meilleurs n'aurait pas été éloigné

de donner, pour ce qu'il le regardait, voix dé-

libérative au Congrès à M. Rhangabé, repre-

sentant hellenique à Paris. Co serait M. de

Beust qui aurait opposé son veto au désir de

M. de Melternich.

La Prusse continue en Allemagne son sys-

tème d’annexion subreptice. Elle vient d'in-

corporer dans l'armée du Wurtemberg un of-

flcier supérieur et quatre officiers par division,

chargés d'apprendre aux troupes wurtemberg-

oises les règlements prussiens adoptés par le

gouvernement de Stuligur!.

Le gouvernement de Saint-Pétersbourg or-

ganise des bandes de Buigares et de Grecs,

qu'il arme de fusils nouveau moilèle, et qui,

dit-on, sont destinées à agir contre la Subli-

me-Porte au premier signal.

Un tr légramme d'Adélaïde (Australie) don-

ne de longs détails sur le massacre épouvan-

table de colons européens à lu Nouvelle-Zé-

lande. Les naturels ont commis des atrocités

inouïes. .
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NECROLOGIE.

Il vient de s'éteindre à St, Thomas, comté

de Montmagny, à l'âge de 91 ans, une existen-

ce bien belle et bien admirable; une de ces

existences invariables et dont ce siècle offre

peu d'exemples, Madame veuve François Têtu,
a quitté cette terre pouraller rejoindre le digne

et vertueux compagnon d’exil, qui l'a précédé

depuis quinze ans dans une meilleure vie, à

l’âge de 85 ans. Cette vénérable dame a cu
la satisfaction de célebrer su 50e année de ma-

riage, il y a 26 ans. Elle voyait alors auprès

d'elie 17 enfants et plus de 50 petils-enfan(s.
Dix ans plus tard, uno autre bolie circonstan-

ce, sa 60e, appelait à la fête ainsi que son
époux une [lus nombreuse famille. On

comptait alors pas moms de 14 enfants et 96
petits enfants et arrières-petits enfants.
Nonobstant une complète Cécilé, dont elle

fut affligée les 15 lernières années de son exis-

tence; sa douce gaieté, son humeurinaltra-

ble et sa résignalion angelique ne se sont pas

démenties un seul instant. Il était touchant de

voir cette vénérable aveugle bénissant ses

nombreux enfants avant de les devancer au

ciul et les exhortaat & suivre sang s'en écarter

jamais le droit sentier qu’elle avait si bien en-
seigné. Elle fut une bonne épouse, une bonne

mare, femme d’une rare intelligence et d’un

grand jugement. Sa charité sublime envers
les pauvres qu'elle assislait sans cesse, Lmoi-
gnait de son cœur sensible et hienfdisant.
Aussi elle fut toujours bénie de Dieu, clle et

ses enfants. :
Remplie d’esprit, ses saillies nombreuses et

choisies ajoutuient un charme de plus à sa con-

versation ; et la justesse de sa mémoire faisait

l’étounement et l'admiration de ses connais-

sances. Bes munières étaient empreintes de no-
blesse et de diguilé. Tout en elle attirait Je respect et la veneration. Bur le déclin de son

admirable vie, elle gonsercait toutes les facul-

tés del'âge mûr. Se mort n’a elté qu’un pas

suge à la véritable lumière. Cette mort arrivée

2 91 uns a eto belle et calme comme sa vie.

Elle luisse 8 enfints et 110 petits et arrière-

petits enfants.
Son service à été chanté à St. Thomas de

Montmagny, mardi deraier, au milieu d'un

immense concours de parents et d'amis À. LP.

A
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DEPECHES TELESRAPHIQUES.

SHIRVXIOHE PRIVÉ.

Otlawa, 9—Le Shérif a reçu la nouvelle au-

jourd'hui que Whelan serait pendu jeudi;

il à immédiatament ordonné de préparer l'é-

chafaud pour son exécution.
La femme do Whelan a eu une entrovuë

avec son mari sujourdœui; la scène, dit-on, à

été très attristanle.
La force militaire sortira pour empêchertout

trouble qui pourrait survenir ; la furce volon-

taire sera aussi sousles armes.

On s’est de plus assuré les services d'une

gare additionnelle et de la force de police.

Un grand nombre des cuntracteurs du che-

min de fer intercolonial sont partis aujour-

d'hui pour leur domicile, assures qu'ils n'ob-

tiendront pas de contrats.
L'Hon. M. Kenny est arrivé aujourd'hui.

Ottawa, 10.—Whelan a fait mander hier

soir, le Magistrat de Police, M. O'gara et M.

Lees, procureur du comté ; ces derniers sont

alles le voir dans sa prison. L'entrevue a duré

longtemps. La dépusition faile par le prison-

nier a élé prise par ses visiteurs, et se trouve

entre les mains du Ministre de la Justice. On

dit que colte dépusition tend à fairo voir que

Whelan lui-même n'a pas tiré le coup fatal,

mais à donné avis aux assassins (au nombre

de deux) du départ de M. McGee de la Cham-

bre des Communes et de son approche de son

logement. L'un des meurtriers était caché

sous le porche avoisinant et l’autre sur le lot

vacant en face.
Cetie déposition décharge aussi Doyle et

Buckley de toute complicité dans lo crime.

Whelan refuse obstinément de recevoir au-

cun Visiteur, pas méme les membres de la

presse. .
Les préparatifs pour l'exécution sont termi-

nés. bn n'appréhende aucun troublo.

La femme de Whelan est encore en ville, et

degiuis son entrevue malheurcuse d'hier soir

avec le Gouverneur-Général, elle parait entid-

rement résignée au sort de son mari. Ello

converse librement sur ce sujet et proteste em-

phatiquement de l'innocence de ce dernier.

Ou rapporte aussi que dans sa déposition

Whelan confesse avoir pris soin du cheval et

de la voiture dans laquelle le véritable meur-

trier s'est enfui à Ayhner, et dout,on s'en sou-

vient, la trace a clé remarquée, dans le temps.

On saura, dit-il, avant longtemps quiétaient
ces meurtriers.

Ottawa, 10.—Whelan refuse de Voir per-

sonne autre que son confesseur.
Votre correspondant a tenté en vain de se

faire admettre auprès de lui. Et ses elforts

dans ce but n'ont abouti à aucun résultat.

Unevisite à la prison nous à donné l’oc:a-

sion de voir Lacroix. Il est plein de courage

et tout à fuit à l'aise en compagnie de sa

femme i} & côté de lui, se trouve un prisonnier

qui a une jolie femme; celle dernière porte un

nuuge mauve et une robe de droguet brun.

Rien ne prévceupe Lacroix. Il est d’un

caractiro gai et leger: el il parle l'anglais

comme si c'etait sa langue. Durant le

procès, il à pourtant refusé de s'exprimer

autrement qu'en français. Il espère que de-

main verra la fin de son emprisonnement.

Doyle qui est aussi dans les ceiluies prend

les choses bienfroidement. 1) a ia ferme cous

flance d’être délivré aussitôt après l'exceution,

Il est mieux au physique que le jour où je l'ai

rencontré pour la dern‘ère fois au Palais-de--

Justice. lest d'une franchise et d'une hor-

diesse en conversation Lelie qu'il est rare d'en rencontrer de semblable dans une prisun.

--_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——————
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Buekley, au contraire, est maussade et
d'humeur morose et avec cela soupçonneux,
et je pense qu'il est en démence. Il «st tout-à-
fait incapable d'entretenir aucune relation so-
cials avec les personnes du dehors et ressem-
ble à une bête sauvage encagre.
En dépit du refus du shérif, le geolior m'a

fait visiter la cellule dans laquelleWhelan a
été enfermé jusqu'à aujourd'hui. Elle a deux
pieds de largr-ur sur 8 pieds de profondeur. I!
m'a aussi fait voir la position dans laquelle
lui et le tourne-clefs avaient entendu les aveux
de Whelan.

C'est le shérif qui examine seul les prépara-
tifs de l'exécution, et personns autre que lui
n’y a accès,
La garde des carabiniers est sans cesse sur

le qui-vive. Quinze hommes occupent jour et
nuit les abords de la salle à manger de la pri-
son. Une autre garde de 30 homies surveille
les alentours durant les heures de nuit. On
n'apprehende aucun trouble.

Ottawa, 10.—Whelan n'a pas eu de repos
la nuit dernière. On rapporte qu'il va laisser
une confrssion scellee,laquell» sera rendue pu-
blique après son exécution. On s'attend qu'il
fera un long discours sur l'échafaud. Les
troupes et les volontaires seront sous les ar-
mes de bunne heure, demain. Tout est tran:
quille jusqu'à présent.

Otlawa, 10.—Tout était tranquille à 8 heu-
res ce soir.
Le moment de l'exécution est fixé à 10 heu-

res et demie demain matin ; mais c'est pruba-
blement pour tromper les gens. On pense
qu’elle aura eu lieu avant ce temps.

Toronto, 9—Au Conseil-de-Ville hier soir,
ont a regu $4U0 pourveuir eu aide aux hubi-
tants de la Rivière Houge, du préfet de Sim-
coe.

L'Institut des Artisans a résolu d'ériger une
nouvelle salle qui pourra contenir 2,505 per-
sonnes. On «stime le coût du terrain et de la
bâtisse à $30,U00 ; on pense que $12,000 seront
sousc:iles par les citoyens.
A la vente des terres hier, 40 lols environ

ont ét vendus en partie à $8 pur pied; le
total realisé ost $14,500.

Les ofliciers de la garnison ont joué au Lycre
hier soir; cetle scance a pleinement sulisluit le
public.
Le sergent May Coutler,des 13me Huscarls,

un hero du Baluklava, est mort hier, duns sa
d9ne année.

li n'y a plus que huit hommes de Balaklava
qui sont maintenant dans ie n giment.
Les convois continus d’être aitariés.

Toronto, 10.—Le rapport de l'assemblée des
proprietuires du chemin de fer du Nord publi
cetle upres-mudi, fait voir que le tralic de 186»
n'a rappurlé que $550,000 au lieu que le cluf-
fre de celui de 1867 s'eiève à $561,000, Oncite
comme causs de ce decroissementl’epuisemezL
du bois d'equarrissaze.
En d'autres endroits, on remarque une aug-

mentation. Cu ruppuri a ete adople unanime-
meni,
On a résolu d’ériger un nouvel élévateur à

Toronto, du coût de 340,000, Er le Bureau a
él autorise, duns une ussemblee speciale, à
émeltre des Lous jusqu'au wontant de £59,000
pour op. rer lu reussite du ce prujet. Puis on
à terin.us les procedes par un Vote de remer-
ciemeuts au D.recteur-Gerant
Le Globe d-- Ce suir publie la lettre du Dr.

Ryerson en rép nse à la principa-e defense (ie
M. Cuekburn qu'il aceuse de s'être servi de
sun nun sans y être autoris:, pour ohienir
la position qu'il occupe. La question parait
strictement personnelle,
On porte beaucouy d'intérdtau sort de Whe,

lan, à mesure quel’on reçoit des nouvelles de
son exécution prochaine,
Le degel continue, On ne se sert presque

plus de voitures d'hiver.

St. Jen, N. B., 9.—La nomination pour 1
comt: de Kent a eu fi:u Iner. On compe
te trois caudidats ; Huichinson , Johnson
otLutler. Tout s’est passe d’une manière pui-
sible.

 
 

Le lieutenant-gouverneur a donné, samedi
dernivr, un grund diner aux juges et aux
membres du barreau, à Fredéricton.
La rumeurquel’Hon. M. P. Flewelling doit

être nommé inspecteur général des Travaux
Publics & la place de M. Sutton, so trouve
confirmée. ‘

Les feuilles publiques continuent de se cou-
vrir de correspondances et d'articles sur lu
question de la Nouvelle-Ecosse.
Nous apprenons que Manson Goadge, de

Windsor, va se présenter comme candidat du
Raprel pour le comté de Hauts, en opposition
à M. Howe,
Le marché aux farines est très lourd, Les

prix restent à peu près les mêmes.
Halifax, 10-—M. Manson Goadge de Wind-

sor à «te nommé en opposition à M. Howo,
dans le comté de Hants,

M. Howe part demain pour cÀ comté ; et on
rapporte qu'il a prepare une longue adresse
aux constiluants, Elle doit être imprimce sous
forme de brochure.

Environ douze perscnnos ont clé numinées
pour prendre la place de M. Northup dans le
cuuseil de la ligue du Rappel.

Les chances de M. Howe sont bonnes, mais
il Va rencontrer une forte oy position. La ligue
est disposée à depenser n'importe quel mon-
tant pour l'empêzher d'être élu.
On rapporte, mais sans l’affirmer que E. M.

McDonald, M. P. P., a rësigné ou est sur lo
point de resigner sa place d'imprimeur locai
de la reine, i cause de la pression exercée par
le gouvernment Jocal.
Des ussembles tenues dans les comtés de

Guysboro Est et de Shelbourne Ouest ont ap-
prouve l'extension du chemin de fer interco-
lonial à ces comtes. Toute la contrée s'est le-
vee @ propos de cette question ; ct elle attend
de l'aide du gouvernement fed:ral,

Alin d'arriver à rallier les anti-unionistes à
la politique de union, il a ete decidque M.
Goudge ne devrait pas paraitre a la chambre
On cruit généralement ici que le gouverne-
ment nie resistera pas à l'opposition qui me-
naco de se montrer à lu prochaine session.
Les membres de la ligue du Rappel n’ont

pas encore amene de candidat sur les rangs.
Il est rumeur que les collegues de Wiikine
sont fatigues de sa persons. On fait de nou-
venu courir le bruit de sa résignation.

SERVICE DE LA PRESSE ASSOCIEE.

AMBHIQUE.
New-York, 9®—Une socivt de plus de 1000

personnes compos. à de l'étits dre citoyens du
New-Yoret du Broklyn, assistait à la r cep-
Lion offerte, hier soir, au Géneral Grant, dans
cette dectière ville, par M. T. B. Chittendeu.
Ce mons eur avait l'ut agrandir ses salons a.
moyen d'une toiture temporaire placée au-
‘t-ssus lu terrai:s que les entours. Les deco
rations etalont remarquables ot plemes di
gout,
New-York, 9—Le Str. Queen d Europe esl

arrivé. , ;
N w-Yurk, 9—Une dépêche au Times di

que le couté des allaires etrangères du 8 nat
a decide de prendre en considration le prob
cule relatif au traité de I'Alabama eb le traits
qui concern: la naturalisation des citoyens
etrangers duns lequel l'Auglelerre reconnait le
droit d’expatriation.
On s'attend à ce que ces questions ainsi qu

le projet de l'achat «te l'THe St Thomas seront
pris en cousideration à la prochaiue assemblee
regulière. '
En ce qui regarde l'Ile St. Thomas, il ost

improbable que le comité décile que le gou-
vernemont aimnérirain est tellement engage à
effectuer la transacti-n suivant toutes les ubli-
gations morales et internationales qu'il doit
payer le prix de l'achat au roi du Danemark.
Nouobstant le fuit que des projets d'an-

nexions scni de Lempsà autre introduits en
G «1mbre et discutes dans les comiles, il est
clair qu'ils recevront toujours une forte oppo-
situun dans le Coagrés et l'on peut dire quu de

  

 

semblables acquisitions ne sont pas prochai-
nes.

Portland, 9.—Le steamer Austrian est arri-
vè à 4 heures p. m. Les maîles et les passagers
sont partis à neuf heures et demie p. m.

Washington, 9.—Le bill rapporté par le co-
milé ds voies et moyens n'autorise pas,comme
où le supposait, l'échange des bonsenrgistres
avec les coupons de bons, bien que les der-
niers puissent étre transformés en bons enré.
gistrés.

New York, 9.--Le steamer Cambria a em-
porté aujourd'hui $70,300 en espèces.

New York. 9.—Jas. T. Brady est mort ce
matin d'apoplexie, à l'âge de 54 ans.

Ilavane, 8&—Le Diario, dans le rapport qu'il
donne de l'émeute arrivee à Camarones, fait
mention que lv premier acte des rebelles à été
do detruire une section du chemin de fer. La
mêmefeuille confesse que la situation dans co
quartier est très grave.

Ons'aitend que l'approche do la révolution
du voisinage de Cienfuegos, qui est le centre
d'un vaste district de planteurs, va amener
une hausse dans le marché au sucre.

Les rebelles se sont réums dernièrement à
Managua, au notnbre de 500.
Us ont été attaqués par les troupes et dé-

fails, pernant tou-vs leurs armes et leurs mu-
nitions et laissant onze prisonniers.

Havana, 9.—Le gouvernement organise plu-
sieurs nouveaux bataillons de volontaires dont
une purtie demeurera en garnison et l'autre
fera le service actif.
La Cannes, le boulevard de Ja llavane, a

maintenant dus voloniaires cuimme so dats de
garnison à la place des réguliers qui ont été
envoyés à Clenfugos.

San Francisco, 8&—Des nouvelles venant du
Mexique nous ‘apprennent que de grosses
pluies sont survennies dans l’État de Sinaloa.
Les rivières ont debordé et inondè la contrée,
detruisant entièrement plusieurs villages. On
ne connait pas le nombre des vies J'erdues ;
mais on craint qu'il ne soit très grand.

Lisbonn", 8&—Les dernières nouvelles du
Paraguay upprenaient que les allies avaient
vflert tne Lrève au président Lopez, dans le
but d'entamer des negociations de paix.

Nouvelle-Orléans, 10.—Le bill d'Egalité so-
êlale qui décrète qu'un noir peut circuler par-
Loutet jouir de toute espèce de droits, de la
même manière qu’un blane, pourvu que sa
hourse le lui permette, a passé au Sunat de
l'Etat.

Washington, 10.—Hier à la Cour Suprême
les Etats-Unis, on à présenté des petitions
pour obtenir la mise eu liberté de Spangier et
Arnold, main‘enant confines dans ia prison de
Dry Tortugas. La pardon du Dr. Mudd a
ileété prepare el probablent signe,

Chicago, 9.—L'llon. M. McConnell, sénateur
d'Etat, à ete ce mulin ussassiné dans son bu-
veau, à Jacksonville. On à trouvé à sa têt«, les
marques de cinq coups portés au moyen d'une
Froude, On ne connait pas la cause qui a pu
amener ce meurtre,

Le sénat du Wisconsn a donné hier soir,
son consentement à li formation d'un nouve,
Lal qui sera forme du Michigan et de la partio
Nord du Wiscotisin,
New-York, 10.—Le stcamer Wesip-halia, de

Hawhourg est arrive,
New York, 10.—Le World contient la dépô-

che suivante de Washington:
Le cumile des relations étrangères doit se

réunir aujour ‘’hui et examiner de suite le pro-
tocole del'Alabama.

Havane, 10.—Lrs arrestations et les recher-
ch-s faites par la police continuent.
Le recralement de la furce volontaire s'opd-

re nvec vivacité, Deux compagnies de régu-
Jers ont laissé Matanzas pour Macagua atin
d'y réprimer les troubles survenus dansce der-
nier endroit.
Le © pluu d'Aahojo est toujours tranquille.
Le senateur Henderson, du Missouri, le

gouverneur Gardner et le général Cassidy sont
arrivés aujourd’hui de New York parle str.
Monocastle.
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EUROPE. *
Service du Cable Transatlantigne

Londres, 6.—Le texto complet du traité
agrée par Lord Clarnudon et M. Johnson et
pubrié dans les journaux de New York, vient
d'être reçu | ar la malle.

Le Times de New York annonce le traité et
dit qu'il est incompréhensible et ne règle rien
à moins qu'on n'ait arrêté quelques stipula-
tions secrètes.
D'un autre côté on s'y occupe beaucoup de

la reconnaissance des Elats du Sud comme
bellig rants.

Les def -ctuosités du traité out élé indiquées
et sont dues à la manière . semi-publique avec
laquelle on a conduit les négociations.

Si le Sénat américain hrsite à ralifler le pro-
jet, l'Irlande n’en sera pas fâchée. Il est dési-
rable que le traité soit répandu et revise,
Comme cela est actu«liement déterminé,

chaque réclamation pont êlre soumise à un
arbitre souverain pour la ratilicationfinale.

Si on appelle cela un réglement, le Times
demande qu'on définisse de nouveau ce mot.

Paris, v—Bourse ferme ; rentes à 70 frs.
90 c.

Havre, 6—Coton ouvert tranquille, fermé
ferme comme suit: sur le champ 141 fr, en
circulation (43 fr.

Paris, 6.—On a promis l'acquittement pro-
chain d'un des versements dûs sur la liquidu-
tion de la dtte mexicaine.
On annonce oflicieilement que les dernières

nouvulles d'Athènes fournissent au gouverne-
meut francais Vespoir que la politique puci-
flante du roi Georges trivmphera de l’excila-
tion de l'heure présente.

Il règne encore uno grande excitation à
Athènes.
La reine Isabelle a lancé un nouveau mant-

feste, dans lequel elle dénonce la revolution
d’E -pag'ie, et affirme ses droits au trône.
Les grandes Puissances ont accorde un délai

de huitjours au gouvernement grec pour adop-
ter une décision finale sur les propositions de
la Conference de Paris.

Madri:l, 6—Le Pape a défendu aux prélats
nouvellement élus dé sieger aux Cortès.

Madrid, 7.—Le nom du Prince Girgenti a
été ruyé des rôles de l'armée espagnole.

Les Carlistes sont pleins d'activité, et les
renssignemenLls apprennent qu'ils travaillent à
produire une insurrection, qui peut écla-
ter d’un moment à l'autre.

Londres, 10.—M. Gladst me propose l'aboli-
tion ds épreuves universitaires.

Londres, 10—Les conservateurs se prépa-
rent À fuire une vigoureuse oppsitiun dans le
Parlement.

Lord Cairns va remplacer le comte de
Malmsbury comme leur chef dans la Chambre
des Lords.

Puris, 10.—M. Maleweski a laissé Athères
pour revenir en celle ville. Il est porteur
d'une réponse satisfaisante sur tous les , oints
de la part du gouvernement grec, aux propo-
sitions de la conference de Paris.
La presse ce celte ville nie avec beaucoup

d'indignation la vérité de l’assertion émise pur
l'organe de M. Bismark, & Beriin, que I's
membres de lu conféreuce avais-nt rté corrom-
pus par le gouvernement Prussien.
Na rd 10.—De tous ‘ceux impliqués dans

l'assussinat du gouverneur de Burgos, Un seul
à èle condamné à mort ; et son surl est reser-
ve a la decision des Cortés.

Les Cortès Couslituantes vont se réunir de-
main pour s'organiser,

Madrid, 10.—L'amiral Topete, ministre de
la marine, a publi des ordres géuéraux pour
établir la marine espagnole sur de uouvelles
buses.

Berlin, 10.—La Gazelle de la Bourse de
cett= ville parlant de l’etablissement d'une
agence financière américaine à Londres, pro-
pusé pr ie secrtaire McCulloch, à l’expira-
tion de «a charge, salue l'exécution de ce prue
jet comme une garautiv contre la répudiation
des a les commirciaux et une promesse de
developpement pour le commerce de l'Europe
et des ktuts-Unis.  

Notes Locales.

NOMINATION.—Nous apprenons avec plaisir
que M. G. Taillon, frère de A. Taillon, Ever.
Employé de lu Banque des Marchon:ls de cetle
ville, vient d’être reçu Barrister pour la Pro-
vince d'Ontario. Nosfélicitations notre com-
patriste Canadien-Français pour cuite promo-
tion due à ses cludes et à ses talents.

ST. PATRICK'S HALL—Onrapporte que le fer
employé dans la tuiture de la Salle St, Patrice
tait d'une qualité inferieure à cole mention-
née dans le contrat, et d'un moindre prix.

EXPORTATION D'ARGENT,—M, \eir a exporté
tout ensemble $103,000 en argent,

MERGRED! DES CENDRES.—Hlier se trouvant jour
de fête legale, “les Cours et bureaux publics
vtaienl fermés. Selon la coutume, le chef d+
volice n gracié les prisonniers coupables d'ul-
fenses légères.

ÉCOLE MILITAIRE.—Le Drili Shed s'appellera
désormais Ecola Militaire. Cas nom est ecril
sur la l'açade en enormeslettres rouges.

PETITE VÉROLE.—Les Cas de petite vérole di-
minuent t«us les jours.

SOCIÉTÉ POUR EMPÉCHER LA CRUAUTÉ ENVERS
LES ANIMAUX.—Lunili après-mi-li, à quatre heu-
res, une assemblée a eu lieuau bureau de MM.
Prenlice et Muat, No. 60, rue St. François-
Xavier, dans le but de foruier une société pour
prévenir la cruauté envers les animaux.
Parmi les messieurs présents, on remarquait

MM. Chas. Alexander, James Hutton, G. À.
Drummond, W. M, Mulson Andrew Alian, A.
Urquhart, W. Osborne Smith, R Sunms, John
Crawford, E. Lusher, R. Moat, F. W. Hen-
shaw, W. H. Kerr, br. A, B. Laltveque, À. J.
Pell et J. R. Boyce.

M, Prentice prit le fauteuil, et M. F. MeKen-
zie fut nommé secrvtaire.
Après quelques remarques de la part du

président sur la nécessit- de la fondation de
la societé projetre, il lut proposé par l'Eclievin
Alexander, secondé par James Hutton, èer.,«t

Résolu,—Que, dang I'opinion du crtte ussem-
blée, les cruautés atroces auxquelles sont sujets
les animaux, en celte ville et daus toute la
province, rendent absolument nécessaire lu
formation immédiate d’une société pour empè-
cherla cruauté envers les animaux ; et que
les personnes présentes s'associent pour jar=
venir * ce but.
Après quelques pourparlers, M. F. Macken-

zie lut uni court exposé du hut de cette société.
Ou fera de snite des efforts pour mettre en vi-
gueurla loi actuelle concernant la cruauten-
vers les animaux ; obt-nir des «lispositions plus
rigoureuses : employer comme agents des per-
sonnes ‘ont la charge sera de poursuivre ceux
qui se rentra-eut coupables de cruaulé envirs
les animaux, ou de fournir à la suciété cles
preuves suffisantes pour obtenir leur convic-
tion; faire adopler des règlements plus hu.
mains pour le transport des animaux; et au
snoyen de pamphiets instruire les enfants et le
"ublie de leurs devoirs de bienfaisance envers
les animaux.

Propusé pur le Dr. A. B. Larociue, s:condé
par M. Drummond, et
Résolu,—Que les MM. suivants soient nom-

més membres du cnmité de cutter sociélé, avec
instruction de fuire admettre des membres,
solliciter des souscriptions, obtenir un acte
d'incorporation, et faire tousles arrangements
nécessaires pour donner immédiatement effet
uu but decetle société.

MEMBHES HONORAIHES :

Sir John Young, K. C. B.. Sir J. A. Mardo-
nald, Sir G. E. Cartier, Sir N. F. Belleuu. Mon.
P. J. O. Chauveau.

CONITÉ:

Wm. Workman, J. G. McKenzie, Jno. Craw-
ford, An. row Allan, E. H. King, Alex. Urqu-
hart, G. A. Drummond, Jas. Ferrier, jr, J. C.
Coursol, Alfred Larocque, Che. F. Bouthilier,
E. A. Peoutice, W, Sache, A, G. Hoover, W,
M. Molson, Chas. Alexander, James Hutton,
R. Moat, G. W, Weaver, Thos, Davidson, W.
H, Kerr et F Mackunzie, Secrétaire-Trésorier.  

Nouvelles de l'Intérieur.

COUR CRIMINELLE.—Samedi matin a commen-
cé le procès de Quinn sous accusation de
meurtre,

L'accusé a pour défenseur M. Plamondon.
La Cour a refusé d'admettre Gilchen à cau-

tion dans l'affaire Magnan et Chamberland.—
L'Evénement.
ŒUVRES DE CHAMPLAIN.—Les souscripteurs

aux œuvres de Champlzin ont appris avec«lou-
leur qu'un incendie avait détruit, en un ins-

tant, le travail colossal entrepris par M, Laver-
dière et M, Desbarats. Le chagrin était d’au-
tant plus vif que ce splendide monument,élevé
à la gloire du fondateur de Québec, était ter-
mine quand le leu a exercé ses ravages dans
les atelivrs de M. Desbarate.
Mais ce malheur sera séparé. M. Desbarats,

avec un courage que l’on ne saurait trop louer,
va se remettre à l'ouvrage, et le travail de M.
l'abbè Laverdière verra le jour avantla fin de
l'année.
Toutes les épreuves el manuscrits sont sau-

vês en sorte quel'on n'a à faire que le travail
typographique de lu composition.
Nous sommes heureux, avec lous les amis

des luttres et les souscripleurs aux œuvres de
Champlain, de voir que M. l’abbé Laverdière
wa pas fait en pure perte ua précieux et péni-
ble travail de plusieurs années—Journal de
Québer.
LE JOURNAL bE QUEBkc.—Le Journal a acquis

la grande propriété Sewell située sur la Place
d’Armes, à l'encoignure des rues Sainte-Anne
et du Furl, et connue autrefois sous le nom de
Payne's Hotel, et y transportera,an printemps,
son matériel et ses burvaux de rédaction et
d'affaires.—hdem.

ÉCHAPPÉ BELLE—Un certain nombre de jeu-
nes garcons qui glissaient au Cap Diamant,ont
été surpris par une avalanche de neige qui a
eu lien, hier, vers (heure de l'après-midi, vis-
à-vis la Chapelle des Marins, et ont été tous
ensevelis sous la neige. Le bruit de est acci-
dent s'est repandu en un clin-d'œil dans le
voisinage, el des secours out été immediate-
meut vrginises et tous onl elé retirés sains et
saufs. Ou croyait l'œuvre du sauvetage ac-
compli,quand tout à coup on s'est aperçu qu’il
manquait un des jeunes garçons,nomme Kelly.
Ous’esl remis à l'œuvre avec une activité flé-
vreuse et on a reussi à retrouver le malheu-
reux, mais presque asphyxié. Le Dr. Wherry,
appelé en tout- hâte sur les lieux, à pu, heu-
reusement, par des soins intelligents, le rappe-
ler à la vie.—/dem.

ÉNQRMES AVALANCHES DE NEIGE.—Pendant la
tempête de jeudi, Une masse enorme d+ neige
s'est detache du haut de la cote & Hadlow
cove, el est venue s'abatire sur sept maisons
qu'elle à comlètsment eusevelis avec les
personnes qui les occupaient. La masse était
vi lourde qu'une des maisons a él, poussée à
quelques pieds plus loin. Heureusement, per-
sonne n'a péri; mais deux enfants ont été re-
Lirés avec peine de dessous la neige; la plu-
purt des maisons ont eprouve beaucoup de
dumunges—/len.
—Jeudi, pru-lant la tempête, un jeune hom-

me du nom de Napoleon Pratt, âgé de l4 ans,
passant le long du côteau, sur le chemin de
Ste. Marguerite, près de la demeure de M. Oli-
vier Gouin, fut enseveli par une avalanche de
nvige lancée du Mane de la cole. Une pelite
lille qui vit l'accident, donna l'alarme ; son
père et d'autres personnes accoururent at rent
des recherches, mais ne purent découvrir l'en-
droit précis «à gisail le pauvre jeune homme.
Voyant leurs recherches inntiles, ils s’en re
Lournaient chercher des pelles, lorsqu'ils vie
vent deux mains sortant de la neige. Tiré de
sit position dangrreuse, le jeune homme fut
trouvé sans connaissance, ayant les yeux, la
boucheet les oreilles remplies de sang. On
parvint difficilement à lui sauver la vie. Il se
porte bien maintenant.—Constifulionnel.
AccILEST.—Mardi dernier, dans la nuit, un

convoi de fret, venant de Coaticovke à Sher-
brooke, fut lnucé hors de la voie, par suite de
la rupture ¢*we lisse, sur le pont de fer de
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Huntingville, dans Ascot. Toutes les lisses el
les traverses dn pont furent enlevées, et plu-
sieurs chars jetés en has du pont sur la glac-,
d'une hauteur d'environ 20 pieds Tous les
chars firent plus où moins endommagés.—
Pionnier de Sherbrooke.
MORT AFFREUSE—Vendredi dernier, à West.

Farnham, Louis Gareau, 4gé de 13 ans, s'est
fait pren-ire dans une strappe de la ficterie de
tinetles de Bowker et fut entrainé avec tant de
force autour de l'essieu qu’il l'ut tué instunta-
nément. S-s bras ses jambes, ses côtes et tous
les 0s furent broyés d’une façon épouvantable.
Le Dr. Chamberlain, coroner du district ie
Bedford, tint une vnquéte et le verdict fut
rendu suivant les faits ci-haul.—Courrier de
St. Hyaci-ithe.
CHUTE D'UN AUTRE TOIT.—Sameili matin à

huit heures s'écroulait avec un fracas enorme,
la couverture d'un magnilique édditice en pier-
re, situé aix Nos, 259 ot 261, rue Notre-Dame,
et dont M. Baylis est le proprietaire. Letoit
emporta dans sa chute les qualie planchers de
la bâtisse, dont les murs seuls purent résister
à celte violente secousse. Il y avait un gros
amas de neige sur le Loitqui probablement n'a
pu supporter un poi !s aussi lourd. Celle mai-
son qui semblait d'une confection extrêime-
ment solide, n'était termine que depuis le
Den,omps et elle devait être sous peu occu-

e.
Cet accident qui comme celui arrivé à la

salle SL. Patrice, pouvait se transformer en
une affreuse catastrophe, doit démontrer aux
moins clairvoyants, les dangers auxquels on
s'expose en laissant amonceler de la neige sur
les couvertures de maison, en même temps
quit prouve avec queis soins et quelle soli-
ité on doit eriger ces édilices élances qui sans

point d'appui assez furt, peuvent en s'elfon-
drant, ensuvelir des centaines de vie, Ce dou-
ble exemple compiorte son enseignementet il
«st à desirer qu'il ne passe pas inapperçu.
TEMPÊTE DE NEIGE—Depuis hier, la neige

tombe, poussée par un vent furieux, C'est la
plus violente tempête de ncige que nous ayons
eue jusqu'à présent, et, au moment où nous
écrivons ceci, elle dure encore avec une int-‘n-
site Loujours croissante. Les rues sont dans
l'etat le plus affreux. Les trottoirs sont rem-
placés par des monticules de neige dont quel-
ques uns atleignent quatre à cinq pieds de
hauteur.
A la campagne,la tempête sévit avec une

fureur impossible à dire. Il n'y aura pis de
train de la Rivière-du-Loup aujourd'hui, et ce
matin le train de Montreal était en retard de
cing heures. On ne peut pas dire à quelle
heure il sera à la PointeLevis, et peut-être
n'arivera-l-il pas ce soir—L'Evénement.
—Les dernivres neiges out rendu les che-

mins difficiles pour la montee aux chantiers,
Il n’y a cependant pas assez de neige pour
gêner le travail de lu coupe et du traus;iort des
billots sur les jetees.—Le Constitutionnel.

NOUVELLE ÉGLISE.—Mouiseigneur Thomas Cou-
ke a doune sun «ecret, par lequelil règle : lu.
que la nouvel.e eglis- de St. Christophe d’Ar-
(habaska aura 130 pieds de longueur, 55 pivds
de largeur et 32 quels de hauteur ; 20. que la
nouvelle sac:isiie auræ 40 precis de lougueur;
30. que les d.tes constructions seront « rigees
au sud-ouest de la chapelie uctuvile—L' Union
des Cantons de l'Est.

SOUSCRIPTION. —Le 28 du mois de: nier, jour
de la fête de M, le Supéri--ur du college de Ni-
colet, Messieurs les membres du cierge «es
Trois-Rivières ont ouvert uneliste de souscripe
tions pourfaciliter à M. Thomas Caron, V. G.,
le voyage de Rome en c mpugnie de Sa Gran-
deur Mgr. Lalleche qui dit partir daus .e cours
de l'ete pour assister au concile œcumen:que.
C'est cu qui s'up, elle de lu reconnaissance en
actions, et M. le Grand Vicuire y a droit à plu-
sieurs titres.—/bid.

DÉPART POUX HOME.—On cite déjà los noms
de plus eurs laiques qui sg proposent de partir
pour Rowe en «ompag:ie de Mgr. Lufleche,
entre wutres M. le Ducteur Bourgeois, Assis
tant-Commissaire des terres de la Couronne. 

' CONVERSION AU caThOLICISME. Une touchante
c‘rémonie a eu lien mardi dernier à la prison
de cette ville. Un vieillard nommé Parscn,
américain d'origine, et détenu deruis quelques
mois, s'est conveili au catholicisme. Le Revrl.
M. Charland lut a administré le ba:tême. M.
Philorome Prudhomme, elève du collége de
Montréal, et Madame J. M. Prudhomme ont
êt » les j'arrain et marraine.—Cet homme insis-
ta t depuis longtemps pour qu'on lui permit
d'entrer dans l'Eglise romaine, et c'est à sa’
prière que notre venérable curé acru devoir
‘instruire des mystères de la religion catholi-
que—Courrier de Beauharnois.
WHELAN.—Nous apprenons que depuis quel

ques jours Whelan est devenu triste et est
uelquefois très agité. À l’arrivée de son con-
esseur il se tranquillisé immédiatement. Ia de
longues conversations avec lui. Jeudi, it lit
demander le Shérif qui s'empressa de se ren-
dre auprès de lui. Il le remercla des bontes

Correspondance de Rome.
—

!DE NOTRE CORRESPONDANT PARTICULIER.)

—

Rome, ce [6 Janvier 1869.

Depuis plus de deux mois que j'écrivaille
sur la Minerve sous le titre pompeux de cor-
re<pondant, j'ai du parfois, vous ennuyer fu-
ricusement, J'ai bien l'itée de l'ennui que jo
vous cause, mais que voulez-vous, une fois sur
la pente du mal, du diable, si vous êtes capa-
ble de vous en tirer, Ensuite, les sujets de
correspondances, si vous croyez qu’ils abon-
dent, c'vst etonnant, comme vous vous trom-
wz. Je ne suis pas homme À vous peindre lus
cautés de Rome, à vous en redire les mer-

veilles ; cette tâche, d’uillenre difficile, est
trop au-dessus de mes forces, pour que j'en
tent-l'«ssai. Je risquerais bien moi aussi une
description du Colisée au clair de la lune, le qu'il avait eu pour Ini et le pria ie lui jardon

ner s'il avait commis quelques fuutes pendan
le temps qu'il aeté en prison. Ordre a ete
donne de permetire au Rev, M. O'Connor, sor
confesseur, de visiter le prisonnier quandil le
desirerait.—Le Canada.
UN COUP DE FILET.—Ce matin, George Al-

bert Mason, /cuyer, commissaire en-chel;nom
mé pur la Puissance pour empêcher la vente
des lijueurs fortes, sans licence, a rapport
devant la cour de police à Québec, pas moin
de 69 noms, qui vendaient en contravintic
avec la loi de l’eau de feu, pour laquelle: »
individus auront à payer chacun $30. Le tim
d - ces amnendes retournera à M. Mason, el ce
conp ce filet seul mettrait dans la po-he de
l’informeur la jolie s mme ide mille piasires,
A la sortie du la cour, une cinquantaine d’in-
dividus l'atten-taint en dehors, et plusieurs
menaces je vengeance se firent contre Mason,
‘qui fut escorté jar un détachement de police
ur.uée jusqu'à son hôtel, devant le marche de
la Haute-Ville. La foule s'arrêta là un instant
eton entenduit encore au milieu d'elle plu-
sivurs exclamations de vengeance et que Ma-
sun ne pordruit rien pour attendre. Mason ar-
mé de revolvers el de pnignar-s, paraît rire de
toutes cus menaces.— Progrès de Lévis.
SCENE DÉCINRANTE.— II s'est passé l'autre

jour dans une famille demrurant au faubourg
St. Jean, une scène d'adieux déchirants. Un
ouvrier, sans ouvrage, n'ayant pas fuit jusque-
là, à ce qu'il parait, beaucoup d'efforts pour
eu Lrouver, se dispos it l'autre soir à quitter
sa femme pour les Eiats-Unis.
Sa famille, obligee depuis longtemps de le

nourrir, n'etait pas di solée de le voir partir.
O.lensé, indigné mème de ce que son départ
n’amenait pas au moins un seublant de tris-
tesse surles figures, notre individu tombe a
bras raccourcis sur son père, sa mère, st fem-
me et ses enfants et leur a-Iministre à chacun
un bon nombre de laloches afin d’atlendr.rles
cœurs à son endroit.
Cela fait, ce modèle de pièté Miale et de ten-

dre-se conjugale, prend son sac de voyage el
quitte sa famille eufin eplore—Evénement.

ACCIDENT.—Nous avons le regret d'apprene
dre que M. Burroughs, père, en se rendant
hier de sa résidence, sur le Cap, au Paiais-de-
Justice, a fait une chute ot s'esl cassë l'os de la
cuisse (ruite, près de l'articulation. Le Dr.
Jackson & eté appel- immesdiatement, et on
espère d'après les avis du medecin, que ce
inlheureux accislent n'auru ausune suit gra-
ve, et que M. Burroughs se rétablira bientôt.
—Idem.

PÉNIBLE ACCIDENT—Hier, Un apprenti fer-
blantier, nomumr- Thevphile Plante. « ta! occu-
prit poser une dalle sur la maisun de M. Oct
Côté, maçon, rue Nouvel e, lorsque malhen.
reusemeut l'echafaud sur lequel il «tait assis
eeda Lout & coup sous lui. et l’infortuné jeun-
hummie fut preci, ite du troisième ctuge de :a
maison sur le sul. Quand on le releva, il avait
la j'unbe droite casse.—/dem.
PROJET D'UNE MANUFACTURE.—IL y eut lundi

dernier dans la salle de l'Institut quelqu-s
prurparlers sur lu pos-ibilite d’etablir une
manufacture eu laine sur le bord se notre ri-
vière.—L'a-semblee à ete ajournee à venimdi,

sujet méme est si plein de beaut s, que mille
et un ecrivains, cent fois en ont redit les char-
mes.
Vous tenir au fait de la politique européen-

ne, serait très extravagant de ma part, d’au-
ant plus que loiu du centre des affaires il me
faudrait avoir recours à des journaux que vous
recevez vous-mème,

Nereste plus que la situation italienne, dont
je dois m'occuper, le mouvement des Zouaves,
les mutations et nominations des Canadiens;
vous concevez dunc que dansles circonstances
actuelles le thème n'est pas riche.
Done à titre de correspondant, à titre de

zouave ponlillca! j'attends avec hâte que la
Prusse montre tellement les dents quela Fran- ce se charge de les lui arracher.

AP

Aujourd'hui, gentilles et aimables lectrices,
je suis en veine de galanterie, ma ‘oi oui, en
veine.de gala: terie; c’est bien cela.
Je ne veux pas, vous compr.nez, vous faire

ce que l’on appelle des blagues, vous dire des
choses en l'oir, mais je desire vous rendre jus
tice, et entière justice, vous apprendre une
vérité que dans Votre humilité vous ne croyez
peut-être pas.
Longtemps avant mon départ du Canada,

j'entendais vanter les beautés européennes, le
teint olive de l'italienne, l'el-gance française,
la souplesse espagnole. Vous aussi, mes:lames,

l vous n'avez pas eté sans entendre prodiguer
l'encens à vos rivales d'outre mer, et vous Y
avez ajouté foi, humilité,entière humilité, Bien
que vous habitivz un pays de glace, ous n'êtes
pas inferienres aux beautés du Midi. Je ne
veux pas vous flatter, mais un autre que moi
ajputerait peut-être que vous êtes égales aux
plus belles. Suns doute qu'ici, à Kome, ren-
dez-vous de tous les peuples du monde, les
beautés ne sont pas rares, mais cliez nous
olles sont communes. Et il faut voir nos vil-
lageoisrs, au teint coloré, aux grasses joues,
aux maius potelées, à rôle de celles d'ici, dont
la tigure osseuse el décharnée “lénote la misère
contr laquelle elles sont en bulte. Et rien due
plus mignonnement ridicule qule corsage dont
elles as-iégent leur taille, quelque fois assez
svelte.

Il faut les voir encore, ces helles dames,
quand la temp rature se plait à devenir un
peu froide. De suite fourrures, châles, gants,
mitaines, couvertes, tout l’altirail des pays les
jlus frçids surgissent comme par enchante-
ment, Tout le matin, vous ne rencontrérez
que le commun du peuple. Sur le haut du
jour, les prulentes jeunes filles, jugeant la
température suffisamment réchaulfée, font at-
teler leurs chevaux . et à demi ensevelies, sous
leurs chaudes couvertures, elles s'hazardent à
monter sur le «Pincios Quellu mine, mon
Dieu, elles feraient, si elles etaient dans le
pays des glaces.

our “vus, nymphes des eaux, des eaux gla-
cées du St. Laurent, vou- n'êtes pas sans hare
mes, quairl, montes sur vos legers patins,
vous d'erisez,mill cercles gracieux et qules
ra, uelles aux pieds, veus bravrz les neiges les
pl:8 hautes. Et… vive la Canadienne.
Les toil-Lies ici sont magnifiques, lu coupe demain—Gazette de Joliette.
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pas cependant sur celles que vous portez.

‘Tant qu'à la bear ‘é, des l'ourrures, la qualité
et la richesse à som VOUS pouvez vous vans
rer d'être leurs Süupriseures. Je ne pense pas
ue dans ayeen -ays du monde on ait de plus
elles tourrures qu'en Canada. Je n'ai pas en-

core réncontré à Rome de vison qui vaille ce-
lui que vous avez, mesdames, au pays.

Donc, vous étiez par trop humbles, de vous
croire infericures aux Européennes, quand 25Q
voix s'élèvent pour procluiaer votre supériori-
té sur elles ; qua 250 jeunes gens sont prêts à
le soutenir au prix de leur tranquillité, aussi
chacun de nous, quand vous vous comparons
aux demoisolles del'ancien-monde,de s'ecrier :
Vive la Canadienne.

Vous ne doutez pas, chers lecteurs, que le
zouave, avec ses maigres ressources, Ror1 gain
si peu élevé, trouvait le moyen cepenant de
faire l’aumône.
Je puis assurer ceçi, que sans les zouaves

Pontificaux, deux cents personnes mamue-
ralent peut-8tre du plus stricte nécessaire, Il
faut être present à la caserne, quand sonne
l'heur* du rata ou de la soupe; vous voyez
alors, à chaque caserne trente à quarante per-
soutes, f-mmives vieillards, enfants, qui sont
certains d’avoir leur part de la gamelle. Avec
quel plaisir ils font leurs petites distributions
et avec quelle reconnaissance elles sont reçues.
On a vu des jeunes Lens qui ne voulzient pas
manger leurs gamolles, faisant quelques fois
plus d’un mille, pour venir à la caserne, les
donner à leurs pauvres favoris. Même plus,
ilya une société de St. Vincent de Paul,
complètement composée de zouaves, et dont
le Président est un de nos capitaines les plus
aimés. Chaque semaine des bons de pain ou
de viande sont distribués aux membres, qui
vont les distribuer aux families, que la societé
juge à proposd'assistor. Tous les samedisil
y a assemblée, où les membes rendent comp-

te des visites qu’ils ont faites pendant lu se
maine. Je vous apprends avec plaisir que
plusieurs zouaves canadiens appartiennent
déjà à cette sociétéde bienfuisance, qui a porté
à Romedes fruits très précieux.

À
-

Messieurs les abhés Loranger el Piché ont

eu dernièrement une entrevue du St. Père qui
a duré plus de quinze minutes et où le Saint
vieillard s’est entretenu avec eux, comme un
dre avec ses enfunts. Je laisse la paroleà M.
oranger, qui a bien voulu me communiquer

ces details”:
Après la cérémonie «l'usage, le St. Père ap-

prenant par le Camerier, que nous étions ca-

nadiens, nous demanda tout d’abord si nous

avions vu nos zouaves. À notre répon-e aitir-
mative que nous les avions vus, non seulement

à Rome, mais même dansdifferents Etats Pon-

tific :ux ou ilsse trouvaient en garnison ; il

parut content et sulisfait de celte marque
d'attention el de l'interôt que nous leur por-
tions. Ils le méritent bien, a-t-il dit. Ce sout
des jeunes gens bien remarquables par leur
dévouement à la cause pontilicale, par l'ur

bon esprit et bonne entente, et surtout par
leur reltgion, Ont-ils Un cercle et où se trouve-
t-il? Après lui avoir désigué le quartier et la

rue où il se trouve, nous ajoutämes que nous

avions nos appartements au cercle mème.
C’est alors que nous lui avons présenté nos

suppliques, que nous avions eu soin de cacher
sous nus manteaux. Outre la bénédiction que
nous implorions pour nous-mêmes, nos parents
el paroissiens, nous demandions aussi & prr-
étuité pour ces derniers, indulgence plenicre

j l'anniversaire de notre audienes. Le St. Pere

araissant hésiter, nous ne manquâmes pas de

fire valoir les sacrifices qui ont ctéfaits dans

chacune de nos paroisses, pour construction

d’Eglises, pour nous faire parvenir aux pieds

de Sa Sainteté et jusque au tonbeau du Sau-

veur.
di a alors dit quelqu*s mots pour témoigner

combien il était touche de taut de bonne vee
lonté : et aussitôt, prenant 18s plumes que

nous lui presentions, il signa ros suppliques,
tout en nous disant qu'il n'avait pas coutume
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d'accorder ces indulgences à perpétuité ; puis
il nousles rendit avec les plumes.
Commeje lui avais dit quelques moments

avant que j'étais le quatrième de ma famille
qui avait le bonheur de parditre devant Son
Auguste personne trois de mes frères m’ayant
précéié ; il me dit en me bénissant : eh bien!
je donne au quatrième une abondante béné-
diction | :

Telle à été l’entrevue qu’ont pu avoir MM.
Loranger ol Piché el ils peuvent se féliciter
d'en avoir eu une bivn bella, et d’avoir été les
objets d'attention particulière.

Nous avons depuis quelques semaines un
nouveau maitre de musique pour le régiment
des Zouaves, Notre corps de musique, qui
était un des meilleurs de Rome, avant la
tris e affuire de «Terristori,» avait beaucoup
perdu de sa force par la mort de plusieurs de
ses principaux musiciens et par la portepres-
qutotale des instruments de musique. Main-
tenant il est à peu près au complet et sous
la direction de ce maitre distingué, il ne
manquera pas de reprendre le rang qu'il oc-
cupait autrefois.

Tout est bouleversé dans notre régiment ; il
n'y a plus à s'y comprendre, et la cause est ce
u« nous appelons ici le tiercement, c'est-à-
ire la formation de quatre bataillons

avec les trois qui existaient avant. Telle com-
pugnie quise trouvait dans le premier batml-
on est r:jetée dans le quatrième; telle autre
qui appartenait au troisième, fait mainte-
nant partie du deuxième ; c'est à n'y plus re-
concautre.
Ca n’est pas le pire de la chose. Par suite

de ce chang#ment, plusieurs compugnies qui
sont en garnison en campagne depuis le mois
d'octobre, revieanent à Roms pours'ariner, et
sent obligées de repartir après quelques jours
pour une nouvelle destination, de là, quatre,
uit, dix étapes 6 faire en plus. Et tes pau-

vres amis qui, après avoir fini leurs trois mois
de garnison dans les provinces, s'attendaient
a passer l'hiver à Rome, sont diantremeut
d'sappointés. Le mieux, c'est d'appartenir
comme moi à une compagnie qui, portant le
nom de Hors Rango. ne fait partie d'aucun ba-
taillon ; de cette manière, le fégiment entier
passerait sapeur que la compagnie Hors Ran-
go existerait quand méme ; nous sommes im-
muables.

L. T. Ganceac.
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Jurisprudence.

COUR SUPÉRIEURE.—(Siégeant en Révision.)

Montréal, 29 jinvier 1809.

Préseuts :—Les Honorables Juges Mondelet,
Berthelot el Torrance.

Léandre Franclière, demandeur, vs Thomas
Gordon et al, Jéfendeurs.
A Montréal, le 29 mat 1867, ie demandeur

vendit aux defrndeurs 39 tonneaux de 2,000
livres pesant de foin, à raison de $17.75 par
chaque dits tonneaux. le dit foin devant être
rive dans les dix jours qui s'écouleraient de-
puis le jour du dit marché, savoir, depuis le
dit 29 Mai (867.
Pendant le cours des dix jours le deman-

deur mit les défondeurs en demeure de recre
voir le loin ainsi vendu, mais ces derniers re
fusèrent de recevoir le dit foin et le laissèrent
entre les mains du demandeur. .

Le demandeur, après avoir protesté les dé-
fandeurs, lit rendre le foin à leurs risques et
périls ; le foin fut vendu au plus haut prix
alors dtusie marché, mais le jrix du foin ayant
alors considerablement baissé le prix de celte
seconde vente, se trouve 4 donner $472 de
moins que n'aurait produit le prix auquel” les
dits defen-teurs l'avaient achete du demandeur
qui jur son action reclamait la susdite somme suys forme de dounnags-intéréts.  

| Les prétentions du demandeur étaient cel-
es-ci:

Il disait aux défendeurs, je vous ai vendu,

pour un certain prix, une certaine quantité de
foin, que je drvais vous livrer sous «lix jours :
pendant le délais fixé, je vous ai dument mis

en demeure de recevoir le foin, vous avez refu-
sé sans raisons, j'ai dd selon les règles du
commerce et ja loi, faire vendre ce foin à vos

risques et périls ; la vente que j'ai faite pour
vous de cr foin, rapporte $472 de moins que
le prix pour lequel je vous l'avais vendu,
n'ayant pas de raison pour attaquer la validie
té de cette vente, vous êles Lenus de me payer
ce montant que je me trouverais à perdre par
le fait que vous avez refusé de recevoir, lors.
ue je vous ai offert ce que je vous avuis ven-
u.
Les défendeurs, pour défense à cette action,

disaient :
Ques’il était vrai qu'un contrat eut été fait

pour une vente de foin, tel que mentionné en
ta déclaration du demandeur(ce qu'ils niaient
toutefois), le demandeur aurait été obligé, tant
par la loi que par les usages du commerce, de
livrer ce foin aux defendeurs, à telle heure,
dans le cours du dernicr jour du delai, qu'il
leur fut possible d'examiner la qualité de ce
foin et aussi de le fuire peser, mais qu'au con-
traire, lorsque le demundeur avait fuit ses
offres, le fuin etait encore dans une berge sur
la rivière Richelieu, et que l'heure était trop
avancée dans ln soirée (63 hs. P. M.), pour
permettre aux défendeurs d'examiner la qua-
lité du «lit foin, et que par conséquent il i. ur
aurait été impossible, ce jour là, de recevoir
du demandeur la dite quantité de foin.

Les défendeurs disaient de plus ue s'il
avait jamais existé un contrat entre ls deman-
‘leur et eux, ce contrat aurait existé pour du
foin bon et vendable, et ils prétendaient que
le foin qui leur avait été offert n'était pas bon
et vendable.

Les defendours prétendaient donc ques’il y
avait eu un contrat entre le demandeur «teux,
ce contrat avait eté fait pour du foin de bonne
qualité, et que le foin en question n’etait pas
celui pour lequel on avait stipulé, et que dans
lous les cas ce foin avait été livré trop tard,
et que la vente n'existait plus, du moment que
le demandeur ne remplissait pas ses engage-
ments,

Lo 30e jour d'octobre 1868, Son Honneurle
juge Mondelet, présidant la Cour Supérieure,
rendit jugement en ces termes:

Considérant que le demandeur a prouvé les
allégurs de sa déclaration et qu'il a bien et
dament livré aux défendeurs, dans le temps
dit, et au lieu convenu, cin-uante-neuf ton-
neaux de foin de deux mille livre pesant.

Considérant que les delendeurs n'ont pas
prouvé les allégués de leur plaidoyer, lequel

; #84 débouté avec dépens,
Considérant qu’il est acquis en preuve que

les «lefendeurs ont, sans raison aucune, mais
à tort et injustement, refusé de recevoir la dite
quantile de fon,

Considérant que par la vente qu'a du faire
et a faite de la «tite quantité de foin, pour le
compte des défendeurs,le demandenr n’a pas
formé ba prix entier des cinquante-neuf ton-
neaux de foin; mais qu'au contraire cette
vente a produit $472 de moins que n'aurait
produit la dile quantité de foin si les défen-
deurs, au’ lieu de refuser de la recevoir, en
avaient accepté la livraison, condamne les dé-
fendours à payer au demandeur la somme de
$472 et les dépens. *.

_ Cette cause fut portée devant la Cour Supé-
rieure, siégeant en révision, et le jugement
suivant fut rendu :
Considérant que le demandeurn'a pas prou-

vé la convention par lui alléguée dans sa dés
claration, savoir de la vente aux défendeurs
de 59 tonneaux de foin à $17.75 le tonneau,

Consi l-raut qu'il appert par la preuve que
le demandeur s'estengagé le 29 mai 1867 à
livrer aux defyndeurs la quantité de 60 ton-
neaus de foin $17.75 le tonneau, engagement
que les defon-leurs ont accepté pourvu que ce
soit de bon mil livrable sous dix jours, paya-
ble comptantlors de la livraison.



 

LA MINERVE HEBDOMADAIRE. 108

 

Considérant que, suivant cette convention,
le demanleur était tenu de livrer celte der-
nière quantité de foin au lieu indiqué et en
temps opportun pour que les défendeurs pus-
seut en récevoir la délivrance dans le delai
stipula, conformément aux dispositions conte-
nues dans les articles 1063, 1069, 1152 et 1474
du Gode Civil.

Considérant qu’il appert que le demandeur
n'a fait rendre à St. Jean la quantité de foin
mentionnée en sa déclaration, qu'après six
heures du soir du dernier jour du délai sLipulé
pour l’exécution de la convention, et qu’il est
également élabli par la preuve que l'examen
et le pesage de la dite quantité de foin ne pou-
vait se faire de nuit, ni en moins d'un jour, si
touts fois on pouvait se procurer l'aide néces-
saire.

Considérant que par le délai du demandeur,
leg dufendeurs ont £1 mis dansl'impossibilité
de recevoir la délivrance du foin dans le délai
fixé par la convention, que la vente n’a pu
conséquermment être parfaite et que les défen-
deurs ont par là été libérés de leur engage-
ment.

Considérant que pour les motifs ci-dessus il
y a erreur«ans le susdit jugement du 30ème
jour d'octobre 1868, cette Cour infirme le dit
jugement et déboute l'action du demandeur
avec dépens.

« L'Honorable Jugo Mondelet ne concourt
pas dans ce jugement.»
MM. Jetté et Archambault, avpcats du d--

mandeur.
M. W. II. Kerr avocat des défendeurs.
Lo demandeur interjelte appel de ca juge-

ment à la Cour du Banc de la Reine.

ce 

Rapports statistiques des affaires judiciaires

pour l’annee 1868 dans les Cours du Banc

de In Reine, des Sessions Generales de Ia

Paix et des Sessions Speciales.

COUR DU BANC DE LA REINE.

(Jurisdichion criminelle.)

Actes d’accusalion—98.
Azsaut andecent)—I non fondé.
Complice d'une felonie aprèsle fait—I fonds,

| acquiltement.
Principal, au second degré, & une f-lonie et

larcin—o fondés, 4 acquittements et | nolle
prosequi.

Principal, au second degré, à une félonie et
meurtr:—! fondé et 1 acquitlement.

Détournement-—3 fuudes, 4 non fondés et 3
non jugés.
Pour avoir félonieusement administré une

chose malfaisante dans l’intention d'occasion-
ner une fausse couch:—% fondés et 2 non
jugés.

Pour s'être féionieusement procuré une per-
sonne et lu: avoir cuuseitlé et commandr d’em-
ployer des moyens dans le but de causer une
fausse couche-=2 fonu's, | conviction après
prucès et | non jugé.

Pour fvlonieusement s'être procuré une per-
sonue et lui avuir conseillé et commandé de
coimtuettre une felonice—1 fonde ot 1 nolle pro-
sequs.

our avoir employé félonieusement des
moyens dans le but de causer une fausse cou-
che, (comme principal au second degréJ—I
fondé et | non juge.

Pouravoir felonieusement mis le fou à une
maison lursque des personnes se Lrouvai-nt
doduns-—2 fondés, | non fonde, | acquittoment
et | nun jeté.
Pour avoir [lonieusement mis le feu à une

grange—t foudè et 1 conviction sur plaidoyer
de coupable,
Pour avoir félunieusement déchargé uno

arme à lewavec intention de tuer—7 foudés, |
conviction après procès, J acquitlements et 3
non jugs.
Pour avoir félonicusemeat déchargé une

arme à feu avec intention de commettre le
crune de meurtre—3 fondés, | acquittementet
1 non jugé.

Faux—l| fondé et 1 non jugé.

 

Pour avoir félonieusement assailli un officier
de douane dans l’accomplissement de son de-
voir—| fondé et 1 nolle prosequi.
Pouravoir félonieusement recelé des objets

voles—I fundé et | acquittement, .
Pouravoir félonieusementrêcelé des argents

volés—I fondé et | acquiilement.
Pour avoir felonieusement contrefait un en-

dossemont sur un billet promissoire—l fondé
et { non juge.

Pouravoir félonieusement brisé un maga-
sin, y être entré et y avoir volé—® fondés, 1
conviction sur plaidoyer de coupable et 1 con-
viction après procès.

Larcin par ua serviteur~-1 fonds, 2 non fon-
dés el 1 conviction sur plaidoyer de coupable.
Larcin—10 fondés, 6 non fondés, 7 convie-

tions sur plaidoyer de coupable, { conviction
après proces et 2 acquittements.
Manslaughter—1 fondé et | acquittement,
Meurtre—7 fondés, 3 convictions après pro-

cès (verdicts rendus manslaughter), 3 acijuit-
tements ot 1 non jugé. :
Obtention d'argent sous de faux prétextes—

1 non foncé.
Obtention d'effets avec l'intention do frauder

—3 fondés, 1 conviction après procès et 2 non
juges.

arjure—! non fondé.
Vol de grand chemin—5 fondés, t non fondé,

2 convictions sur plaidoyer de coupable, 1 con-
viction après procès at 2 acquitlements.
Viol fondés, t non fondé,3 acquitiements

et | non jugé.
Vol de la personne—I fondé et | conviction

après procès.
Vol d'argent dans unelettre à la poste—l

fondé et | conviction sur plaidoyer de coupa-
le.
Vol de lettres à la poste—i fondé et f con-

viction sur plaidoyer de coupable.
Vol de deux génisses—I fondé et 1 acquit-

tement.
Vol d'argent—B8 fondés, 2 convictions sur

plaidoyer de coupable, 2 convictions après
procès, 2 acquittements et 2 nolle prosequi.

Vol d'un cheval hongre—1 non fondé.
Nombre des actes d'accusations soumis au

  

grand JULY ..………cocccorc core nrauce sasoso css s000uree 98
Fondés........ we 19
Non fondés...... vorsssre vossarses cs vecsses sovsscce 19

TotAl..0n0e sovecrers sovraress sovss a ssecveues
Procès qui ont eu lieu :

CONVICLIONS …..…00s saorocsass oosssamsa mravoe oo00000s 28
ACQUILLOMENES Loocscuur cosoraure soorucous voussoonvee 27

Total.. asevcveu. 55

   

Non jugés ….
Nolle prosequi......... ..

Total....

Les causes suivantes, sur des actes d'accu-
salions trouvées fondes en 1867, furent aussi
jugéeset terininées en 1868:

Pour avoir félonirusement soustrait desli-
queurs spiritèeuses d'un récipient fermé à clef
—Verdict non coupable.

Pourfélonivusement s'être opposé à un offi-
cier de l’excise—Verdiet non coupable.

Obtention d'effets avec intention de frauder
—Verdiel non coupable.
Pour avoir félonieusement brisé un magasin,

y ire enli¢ et y avoir volé—Verdict non cou-
pable.

! Une Conspiration—Verdiet non coupable.
Deux conspirations pour frauder les créan-

ciers—Verdict non coupable.—Total: 7,

COUR DES SESSIONS GÉNÉRALES DE LA
PAIX POUR LE DISTRICT DE MONT-
REAL.

Actes d'accusation-=155,
Assaut—I fondé ; 1 conviction sur plaidoyer

de coupable.
Assaut avec intention de violer ia personne

—l non fondé.
Assaut sur un huissier dans l'exécution de

son devoir—1 fondé et t acquittement,
Assaut avcc intention de voler—1 non fond.

Principal au second dégré, à une felonie—1

  

  non fondé,

 

Pouravoir félonieusement brisé un magasin,
y être entré et y avoir volé—I fondé et f con-
viction sur plaidoyer de coupable.
Pour avoir déchargé une arme à fou avec

intention de faire du mal corporel grave—l
fondé et 1 conviction après procès.
Pour avoir reçu des objets volés—4 fondés,

3 non fondés, | conviction après procès et 3
acquittements.

arcin par un serviteur—2 fondés et 2 con-
victions sur plaidoyer de coupable.
Larcin par un commis—I fondé et | convic-

tion sur plaidoyer de coupable,
Larcin—82 fondés, 12 non fondés, 51 convic-

tions sur plaidoyer de coupable,16 convictions
après procès, 12 acquittements et 3 non-jugés.
Détournement—I2 fondés, 1 non fondés et 2

convictions sur plaidoyer de coupable, 2 con-
convictions après procès et 8 acquittements.
Obtention d'argent sous de Liux prétextes—

4 fondés, { conviction sur plaidoyer de cuupa-
ble et 3 acquittements. -
Obtention d'effets sons de faux prétoxtos—2

fondés, 1 non fondé, 1 conviction sur plaidoyer
de coupable et 1 acquittement,
Vol de grand chemin—1 fondé et 1 non-

jugé.
Vol d'argent—9 fondés, 4 non fondés, 4 con-

victions sur plaidoyer de coupable, 2 convic-
tions après procès et 3 acquittements,
Vot de la personne—5 fondés, 1 conviction

après procès, 2 acquittements et | non-jugé.
Vol d'un agneau—1 fondé, 1 conviction sur
plaidorer de coupable.
Pour avoir vole des moutons—t fondé et 1

non-jagé.
Pour avoir malicieusement et illégalement

infligé du mal corporel grave—2 non fondés,
Nombre des actes d'accusation soumis au

Fondés..... 128

   

Non fondés... 27

155
Procès:

Couxictions …….……..….….….…..….... 89
Acquittements..………..….. 33

. 122
Non jugé ..... 6

28
Une cause, sur un acte d'accusation trouv.:

fondé en 1867 pour obtention d'argent sous d-
faux prétextos, fut aussi jugée et terminée on
1868 et résultat en un, verdict de nen-coupa-
ble.
Cour des Sessions Spécities de la Paix, en

vertu des chapitres [00 ot 10G des Statuts Re-
fondus du Canada:

Convictions...….….….…..…….…1….…envree
Acquiltoments.….….….…_….………6

Total eerverers eens369
AMENDES PRRCUES PAR LE GREFFIER DE LA COU-
RONNE ET LE GREFFIER DE LA PAIX DURANT
L'ANNÉE 1868.

Dans la Cour du Banc de la Reine $60 0
Perçues en vertu des Statuts du

Canasla, ch. 105 et 106... ….. 4 75.00
do du M1 Ct 93 eue000000 209,04
do Ordonnance de Police telle

que constituée—Staluts pour le
Bas-Canada, ch. 102... 175.00

En vertu de la loi pour la protee-
tion des viseaux—27 et 28 vic.

350
19

 CH. DZ o.coccnse vorsossss sovossuse voeu 5.00
En vertu de l'acte concernant les

pêcheries, 29 vice. ch. 11... 2.00
En vertu de la loi pourvoyantà la

protection du gibier (Acte de
Québec, 31 vVict. ch. 26... 4.00

En vertu des articles de guerre... 26.31
En vertu de la loi pour les poids

el mesures—Con. Stat. B.C.ch. 5.00
En vertu de la loi touchant les

routes à barrière de péage 10 et
EL Vic. ch. 97 .……ccsave sorsoosso vos 1.00

902.37

$962.35



   

 

“ Envoyés en prison durant l'
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LES AMENDES IMPOSÉES BN VERTU DE L'AOTE DH
TEMPERATURE ET DES LOIS SUR LES LIQUEURS
FURENT PERÇUES PAR LE PERCEPTEUR DES
REVENUS DE L'INTÉRIEUR.

Honoraires perçus dans le Greffe de
lA COUFONNE010000 socovsnes sosocs cn000

Honoraires perçus dansle Gr«flier de
la Paix ..….….….....….0ssensre sesessanesences

3866.33

2990.27

$3956.60
Montant perfiu de la taxe imposée en

faveur des fonds de bâtisse et des
JUFÉS..n0u0 cavove sosaus ooovo0 carare eomrentee

 

$264.00

Rapport annuel de la Prison de Montréal

pour l’année 1868.

Il y a eu pendant l'année 3,919 emprisonne-
ments.
Sur ce nombre 1,825 furent pour Ivrosse.

Le nombre de prisonniers a été de 1,547 hommes
« « « 718 femmes.

TTOLA)00 o00svro 000 000 so 040 00002,265

LIEU DE NAISSANCE.

CaAnad&0.0. 0resseocs suvsososs s00000000000 1,246
Angleterre. … 155
Irlande .…… 645
Ecosse....... .
Etats-Unis .... . 62
Autres lieux . save vessemessasse0ssoccse OI

     

 

erenns 2,268

DÉNOMINATIONS RELIGIEUSES.
Catholiques romains... +... 0000.001,755
Eglise d'Angleterre... vescnson 333

« d’Ecosse......... .

  

  

    

Méthodistes...... 23
Autres dénominati 21
Pas de religion....... ... 3

TOLAÏ Lun vssoroensorees c0sosoc00000 000002,265

ÉTAT CIVIL.

Hommes mariés...
Femmes mariées
Gargons..
Filles revssess ssocvacce

 

  

 

'TOWAl 1000 s0000e ouvonoons oussvesca ssasre 00000 2,265

AGES.
14 ans à 20 ans... 489

   
20 « 30 «. 729
30 « 40 o. 445
0 « 50 «. 264
50 « 60 € …. 147
Au-dessus60« 85
Au-dessous de t4 ans. es 98

 

INCONNUvus voorcesssors creuse srrescrenssesteue 8

TOLA] ....…0000 soss0e sonsrrons a0c000 so0o0u ca0sen 2,265

ÉDUCATION.
Lire et ÉCRIT...» s0000s sonner sassoesss 00000001 646
Lire seulement... . ee 627 

Ni lire ni ÉCrIF® ...1.1000 vocoosos voscoccrocavveons 992
 

Total ...v00ss0 ssvsosaon socsooavasre sou000 000000 2,205

année pour

 

   

  

cause de folie...
Nombre de déeds....... 13

« de naissances ..…...... 00.000000.| 10

Louis PAYRTTE,
Géolier.

rer

25me Anniversaire.

À l'occasion du 25me anniversaire ds la fon-
dation de la Sainte-Enfunce, par Mgr. Forbin
de Janson, Evéque de Nancy, le Souverain
Pontife, Sa Sainteté Pie IX, a bien voulu ob-
tempérer à la Supplique quilui a été présentée
par le Directeur-Général de la société, et enri-
chir l'œuvre de nouvelles faveurs spirituelles.

Voici cette supplique, dont on nous à remis
une copie:

« Paris, le à Novembre 1868.

«Trés-Saint Père,

« EleuthèreJulieVoseph de Girardin, cha.
noine honoraire de l'Eglise métropolitaine de

 

 

Paris, vice-président et Directeur de l'Œuvre
pieuse de la Sainte-Enfance de Jésus, humble-
ment prosterné aux pieds de Votre Baintets,
demands avec instance, tant en son nom qu'en
celui du Conseil central de cette Œuvre, que
l'Indulgence plénière accordée dans l'audience
du 20 août 1868, en mémoire du 25e anniver-
saire de la fondation de la dite Œuvre, puisse
être gagnée pendant tout le cours de l’année
1869, jusqu'au ler janvier 1870 exclusivement,
au jour qu'ils choisis ont :

« 1o, Par chacun des associés à l'Œuvre et
par tous ceux ou celles qui s’en occupent à
quelquetitre que cesoit ;

«20. Par les protégés de l'Œuvr: ;
« Jo. Par les enfants qui n’ont pas encore

fait leur première Communion, ainsi que cela
a été déjà accordé le 12 janvier 1851, sur la
demande de 8. Em. le Cardinal Barnabo.

« Et que cutte Indulgencesoit applicable aux
Jéfunts.

« Signé : EL. DE GIRARDIN,

« Vice-président et Directeur de l'Œu-
vre de la Sainte-Enfance.

Ex audientd SSmi die 12 nov. 1868.

«SSmus benigné annuit in omnibus juxté
petita.

« Signatum :
+ Carolus-Aug. Card. de Rrisacn,

« Eppus. Sab. el Protector.
« (Loco Bigilli.)»

D'après la teneur de ces lettres, il appert :
1o, Que toute l'année 1869 est accordée aux

membres, propagateurs et bienfaiteurs de
l’Œuvre, pour gagner cette Indulgence, quel-
que soit d'ailleurs le jour qu'ils choisissent
pour célébrer cet anniversaire et en faire un
jour de fête ;

20. Que les enfants qui n'ont pas encore
communié, comme ceux qui ont communié,
peuvent gagner cette Indulgence, pourvu
qu’ils remplissent les conditions prescrites,
c'est-à-dire, qu'ils appartiennent à l’Œuvre et
et qu’ils approchent du Tribunal de la Péni-
tence.
La Sainte-Enfance étant très prospère dans

ce pays, où le souvenir de Mgr. l'Evéque de
Nancy est toujours en bénédiction, les associés
si nombreux de I'GEuvre qu’il a établie ap-'
prendront avec plaisir, nous n'en doutons pas,
cette bonne nouvelle, et se mettront en mesu-
re de célébrer comme il convient, partout où
il est possible, le 25me anniversaire.

 
 

CATÉCHISME D'AGRICULTURE.
CHAPITRE V

DU SOL.

67. Qu'entend-on par le sol ?
C'est la partie du terrain qu'on cultive et

qui peut être atteinte ct remuée par les instru-
ments aratoires.

68. Et qu'est-ce que la terre, entendue au
sens agricule ?
Souvent on l’a prend pour synonymede sol;

mais plus particulièrement on entend par ce
mot la matière même qui composele soi.

69. ŸY a-t-il plusieurs espèces de terres ?
Qui, et on les classe, suivant leur composi-

tion chimique, en terres argileuses, calcaires,
marneuses, siliceuses, etc. ; ou, suivant leurs
ualités, en terres franches, fortes, légères,
roides, chaudes,etc.

70. Qu'est-ce quel'argile ?
C'est un corps composé, une combinaison

chimique d'acide silicique, d'alumine et d'eau
(silicate d'alumine hydraté), Elie forme une
terre grasse, cnctueuse, douce au toucher,
qui happe à la langue, s’y colle et y adhère
avec une certaine force, et qui exale une
odeur particulière et bien connue, celle qu’on
sent dans les champs ou surles grandes routes
après la pluie:

L'argile est blanche naturellement, mais le
Plus souvent elle est coluree en rouge ou en
run par du fer à l'etat de rouille. Elle absor-

ba une grande quantité d’eau et ne la cède  

que très-lontement ; quand elle en est saturée,
elle devient imperméable, et fait avec l'eau
une pâte lianie et susceptible de prendre
toutes les formes qu'on veut. Fous l'action de
la sécheresse elle se fun«l el durcit, ot devient
très difficile à rompre. Sous l’action de la g=-
lèe, au contraire, les mottes d'argile s'émietlent
et tombent en poussière, parce que l'eau a
augiuenté de volumeen se congelant et a brisé
tout ce qui l’entourait. De là, l'humidité ordi-
naire des torres argileuses, la difficulté de les
travailler par les temps secs, et l'action utile
queles grands frniis +xercent sur elles.

Ces sortes de terres donnent de bonnes re-
coltes do blé et do fourrages, mais les frais de
culture y sont considérables ; elles décompo-
sent lentement le fumier, elles ont besoin d'en
être salurées avant de le céder aux piautes,
mais en revanche ce sout elles qui le gardent
le plus longtemps. Le drainage y fait incre
veille.

Enrésumé, les terres argileuses demandent,
pour être exjiloitées, nne grande sommede ca-
pital, de travail et de talent ; mais leur rap-
port est en raigon de ce qu'elles ont cuûté.

71. Qu’entendez-vous pur la terre glaise ?
C'est une sorte d'argile trés-compacte, très-

grasse, imperméable, et fort difficile à cultiver,
sielle n’est convenablument amvndre et drai-
née.

72. Qu'est-ce que le calcaire ?
Le calcaire ou carbonate de chaux est une

combinaison de chaux et d’aci'e carbonique.
C'est lui qui fournit la pierre à bâtir.
Les sols qui en sont composés gardent mal

l'eau, se déssèchent rapidement, se fendillent
commeles argiles par la sécheresse, et sont
sujets à brûler les plantes. La grande humidi-
té les réduit en bouillie, et si c’est penant
l'hiver et qu'il survienne de la gelée, elle les
gonfle et il en r. sulte que les plantes sont sou-
levees et leurs racines coupées, déchirées.
C'est ce que l'on appelle un déchaussement.
Les calcaires decomposent rapidement les

engrais . mais, comme des argiles, ils ont be-
soin d'en être salurés avant de les céder aux
plantes. Quand ils sont purs el sans mélange,
ts constituent pour l'agriculture de-trés-mau-
vaises terres.

73. Qu'est-ce que la marne ?
C'est un mélange intime d'argile et de cal-

caire. On l'appelle marne argileuse ou marne
calvaire suivant l'élément qui domine. Les ter-
res marneusesjouissent de la proprèté de se
déliter sous l’iufluence «de l'eau. Elles sont, en
général, estimées pour la cullure, mais il est
assez rare de les trouver à la surface du sol.
Les marnes sont jilus souvent en «lépôts sou-
jerrains qu’on extrait pour amender les argi-
8,
74. Ne pourrait-on pas faire de la marne en

mélangeantde l'argile et du calcaire?
Non, la marneest lerésultat d,un mélange

intime que la nature seule à pu réaliser.
75. Qu'est-ce quela silice Ÿ
La silice (acide cilicique) se présentele plus

ordinairement à l’état de sable. et on pourrait
mêmedire terres sablonneusrs, au lieu de ter-
res siliceuses, s'il n’y avait aussi des subles
calcaires. D'ailleurs la silice se présente aussi
quelquefois à l'état de graviers ou mème do
cailloux.

Les pierres de fusil sont de la silice ; elle
fait aussi le fund de la pierre meulière.
Les terres siliceuses-sabloneuses se distin-

guent à leur toucher rugueux et à leurs proprié-
tes négatives. L'eau y passe comme dans un fil-
tre ; aussi ne craignent-elles jamais la trop
grande humidité. Elles sont très-faciles à tra-
vailler, et exigent à cet égard peu de frais,
mais on général elles produisent peu, et l'on
peut dire qu’elles dévorent les engrais, (ant ils
s'y décomposent vite.

Lafertillhté de ces sortes de terres est en
raison directe et composée de leur finesse et de
leur humidité, et en raison inverse de leur
grossièrete el de leur sécheregse.

Certains sables silicaux fins et humidesrap-
portent autant et plus que les meilleures ler
res, tandis queles graviers siliceux secs sont
assez st riles.

76. Sont-ce là les seules substances qui cn-
trent dans la composition du sol arable ?
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Ce sont les principales seulement. Il en est
d'autres qui s# rencontrent plus rar«ment ou
en moindre proportion. Ainsi, le fer s* trouve
dans presg'ie Louslus terrains, et un peu de
fer est un elemuut nécessaire pour la vegtas
tion. Mais la presence de ces substances se-
conduires est incins importante pourla culture,
et il laut laisser aux chimistes le soin de les
distinguer.
Nous mentionnerons seulement deux genres

de terrains qui se rencontre dans ce:taines
contrees de Ja France. les Lorrains granitiques,
assez peufertiles : ils tendent à 82 charger len-
tem-nt en terres argileuses ; et ls terrains
volcaniques qui doivent souvent une extrême
fortitite à la présence de curlaines substances
chimiques.

77. Les trois el: ments : argile, calcaire, sili-
ce, qui fcrmenl la base des Lerrains, s'y pré-
s-ntent-ils à l'étac pur où melonges entre eux ?
Tautôt l’un, tantôt l’autre, mais le imélang--

est le cas le pius frequent. Si le sol est formé
d'un melange d'argile et silice ou salle, on le
dit argilo-ciliceux vu cilicéo-argileux. en énon-
çant d'abord l'élement qui domine ; on dit de
même aryilo-calcaire, calcaro-siliceux, ete.

78. De lous ces m'langes, quel serait le
meilleur ?
Le meilleur sera:t le plus complet. Les plus

mauvais sols sont ordinailement les sols purs,
nu contenant que de l'argile, ou du calcaire,
ou «le la silice. Leur melange neutralise les
mauvaises qualitet ne detruit pas les bon-
nes. ll rent l'argile moins compacte,la calcai-
re moins brûlant, 1» sable moins mobile. EL
d’ailleurs les plantes ont besoin pour vivre de
certains élements qu'elles trouvent dans le cal-
cairs, Jansla silice, dans l’urgile ; tous trois
sont utiles chacun à sa façou.

( A CONTINUER.)

—-——->e

AMELIORATION DE LA RACE CHEVALINE
EN

CANADA EN GENERAL.

=r

Dans le Comte de Berthier en particulier.

(Suite.)

XIV.

Cr sont encore les jounes chevaux les plus
vigoureux qui sont les plus difliciles a ferrer.
Faut-il admetire le puraduxe qu'un cheval est
bon, parce qu'il est mauvais, mauvais, parce
qu'il est bon, ou bien ne voir dans ces luttes
trop lrequentes entre l'animal et l’homme,
u’une logon donnee à celui-ci sur l'abus qu'il
ait de son libre arbitre.
L'animal, n'etant pas considéré comme res-

ponsible de ses actes, ses alfections sont en-
tièrement sous la dépendance de trois mobiles
que l’homme peut faire naitre et contrôler à
son gré : ce sont, l’habitude, lu crainte el la
resistance.
Le cheval n* connait pas l'homme par ses

intentions, mais bien par ses actes ; par la
fréquence de rapports, il s'halitue à lui plutôt
qu’il ne s’y attache ; ls liens de l'habitude
sont pres jue toujours plus forts que ceux de
l'atta-bement avec l«squels il ne faut pas les
confondre, l'habituile est une seconde nature,
dit-on. Les exemples de véritable attachement
du cheval pour l’homme sont trés-rares, s'il y
en a ; l’-goisme est lo propre de la brute; il
naîtde l'instinct de conservation individuelle,
or l'animal n’en a pas d'autre ; et la preuve
que c’ust l'habitude plutôt que l'affection qui
le meut, c'est que chez lui,on trouve rarement
des cas de spontanéité d'action ; le chien de
la fable, mangeant le diner de son inaître pour
le sous:raire à la rapacilé de ses semblables
esl un ucte d'égoisine le plus retord ; ce gen-
tithomme anglais se jetant de dessus le pont
d'un vapeur la mer pour sauver son chien
ou périr avec lui est un acte de dévouement
qui met un ablwme infranchissable entre I'hom-
me et la béte.

81 l'animal qui s'expose au danger pour sui-
vre son mailre avail la conscience qu’il doit y
perir, son instinct l'empécherait toujours de
s’y risquer. Mettez en présence d'un chasseur

 

 

et de son chien, tous les deux affamés, cles élés
ments convenant à leur nature ; l'homine se
laissera mourir de faim pour sauver la vie de
son ami, el le fidèle médor, repus et salisfait,
se couchera peut-êlre auprès du cadavre de
son multre «vous.
La crainte de l'hoinme est un instinct inhé=

rent à la nature de presque tous les animaux :
mais surtout du cheval . la crainte n’inspire
pas la lutte, mais bien la fuite : aussi voit-on
lous les animaux libres fuir la presence de
l’homme. Si le sentiment du devouement fait
de l'homme un être incommensurablement su-
péri-ur à la brute, l'instinct de la crainte-tait
nussi de la bêle un être incommensurablement
inf rieur à l’homme ; il ne saurait donc ja-
mais exister aucune conlition d'égalite entre
ces deux êlres de la creation : donc, l’homimne
qui se meconnait «abaisse bien au-lessous du
niveau de l'animal.

L'aflection maternelle, beaucoup plus cons-
tante chez la femelle de l'animal que chez la
femme, est encore un instinct auquel celle-là
ne peut guère se soustraire, et cel instinct est
si aveugie que l’on voit souvent dus bôtes-me-
res allaiter et pro tiguer leurs soiasà des nour-
rissons d'espèces différentes et qui leur sont
antipathiques à l’état adulte , les exemples de
substitution de progéniture sonttrès-fr quents
pour les animaux domrstiques, l’homme les
exploite à son prolit* Dans quelques localités,
on va même plus loin, on établit des poules
couveuses en permanence, et au furet à me
sure que les poussins sont éclos, on les mel
sous les soins d’un chapon qui devient pour
eux un pourvoyeur infatigable.
Savants philosophes, physivlogistes, mem-

bres de l'association pour la protection des ani-
maux, etc, expliquez ce fail, si vous le pou-
vez ? Est-ce par la vertu du magnelisme, de
l'rlectricité ou par un sentiment contraire à
celui que la nature était jadis supposée avoir
pour ls vide?
L'amour maternel n'est donc pas exclusive-

ment Ji au fruit des entrailles, puisque
l'on “aire naître chez des êtres qui n'un
ont point et dans les conditions les plus anor-
males. Le champ des théories et des hypo-
thèses est vaste: chacun peut y semur ss
idées ; nfais un seul y récolterla verité ; ust-
il venu? ou vieudra-t-il ? problème dont l’in-
connue n'est pas encore déterminée.
La matière, dans son travail d'organisation

et de reproduction, est soumise à des lois si
simples et en si petit nombre ; l'étude de ses
transformations st si séduisante, qu’un jour
ou l’autre, ce que nous prenons pour des mys-
tères insondables dans la nature. deviendra
tangibles & la conception humaine,
Une goutte d'eau ressemblera toujours à

une autre goutte du mêmeliquide tant qu'au-
cuneinfluence climatérique ou de laboratoire
n'en viendra pas modilier la forme ou la cou-
leur ; uue pomme ressemblera toujours à une
autra pomme, tant que les conditions du sol,
des saisons, de l'exposition et du l'âge des
pommiers seront les méices, Toutes les pom.
mes proviennent d’un type unique ; et si des
différences du zône, de sol et de saisons ou! pu
faire surgir des variétés dans l'espéce; c’est

une preuve en faveur de l'unité de type: car
la matière a une tendance constante àse re-
produire semblable à elle-même.
Les molécules de la matièra ne se compor-

tent pas comme les électricités de même nom :
celles-ci se repoussent, celles-là s'attirent et
s'assimilent l’une à l’autre ; uno molécule ma-
térielle ne peut se cunstituer en permanence
dans Un corps organisé qu'à la condition de
devenir entièrement semblable aux molécules
ui composent cs:tout; et cependantla forme

de ze lout est presque toujours bien different:
de la molécule qui en fait la buse; Un esca-
dron de cavalerie peut se déployer sur une li-
gne, sur deux rangs, 8» former en carr, en i.
raitleurs, affecter, en un mot, une infinité de
fermes stratégiques diiferentrs, et les hom-
mes «t les chevaux sont toujours les mêmes.
L'Etre Suprêmen’a pas borné l’intelligence

de l'homme À la contemplation stérile de l'U-
nivers. L'animal n’a pas d aspirations; le cer-
cle de son existence n'a pas varié depuis le
commencement du monde ; le génie humain  

ne revient jamais sur ses pas ; l'hoimnune-ma-
lière essais bien quelqu'fo:s de le r-fouler par
sa masse ; mais que peut la matière dans ses
formes les plus atirayautes et dans son urga-
nisation la plus complete contre l'hounne in-
telligence qui n'a pas «d'horizon dans ce mou-
de. Lesebahissements creux de la superstition
et de lignorance en presence des merveilles
de la nature font de l'homme un être étranger
au mouvement de l'univers aussi bien duns
son ensemble que daus 8-8 details; la routine
el le scrupule en font un esclive ombrageux
et égoïste. Ces êtres stationnaires comme la
matièrs in: rie ont en horreur l'observation ot
l'analyse ; et s'il arrive que la science frappe
à leur porte, ils la traitent de folls prézomp-
tueuse bonne à troubler la quict::de de lu cho-
se elablie, La science n'alionge pas lu vie,
au contrair-, elle 1a raccourcit souvent. Com-
bien d'hommes avant nous n'ont par-ouru
leur carrière qu'à tâtons, el cependant ils
l'ont fournie comparativent longue ?

Ainsi résounent ces esprits bornes qui ne
vivent que d'instinets; lout cst invsière, par-
toul, tout est divin; aussi, Un rocher, Une ri-
vière, un arbre, un singe, Un oisvau, etc, ete,
deviennent-ils, pour eux, des objets de culte et
de vénération. Hien n’est mystère, affirment
les esprits récalcitrants, partout, poini de divi-
nité ; Lout est le résultat du hazard: voilà les
deux extrêmes de la conception humnaiue à
l'etat inculte où perverii. Entre ces deux er-
reurs est Ja vraie science morale qui poursuit
infatigahlement le perf ctionnement de la ma-
tière et le developpementdel'intelligence.

L'étude «le la matière animée se nomme Bic-
logie. Un système de perfectionnement, a; -
pliqué à la vie animale compr-nan: l’homme
et les animaux Jdomestiques, est desigué sus
le nom d'écouomis politique.
Le perfectionnement ou l'amélioration de la

race animale n’a pas Loujours occupé le genie
de l’homme : c'est une etude tout à fait moder-
ne vt dont les applications out dujà produit de
merveilleux resultats. Le perfectionnement
de l'homme se poursuit depuis son origine, et
11 est encore loin d’avoir dit son dernier mot.

L'am-lioration de l’aninial est facile, ¢t on
ut dire à la purtee de tout le muude ; il se

laisse mosieler commeil plait à l'homme, ne
refuse jamais: l'animal ne sait qu’obéir.
Le perfectionnement de l'homme est tn pro-

bléme complexe, soluble en théore; mais
d'une appli-ution hérisste de resistances,
L'homme n’est as un, il est compose de d ux
ébments : la matière et l'âme ou l’intelligrnce
qui raisonne, Unudoctrins, bornant son ac-
Lion perfectionnante à la jartie mutérie.le de
l'homme se limits au rôle du »tutuaire qui peut
bien opérer des prodiges de formes, mais de
vie point: une morale, d daign.int le matière
pour transporterl'intelligence dans des régions
inconnues où elle ss balance d.ns un espace
infini et sans points de repère, engendre un
ascetisme vuire dont le résultat materi«l est lu
dégénération de l'espèce hutiaine.
L'homme ne lrouve sa ruison d'être que

dans l'action simultanée et solidaire de la mo-
rale et de l'hygiène. Fa géncral, un beau
corps sert d'envelopye à une belle âme.

Il arrive bien quelquefois qu’uneintelligen-
ce supiéricure se grelle sur un corps rabougr ;
mais ce sont des productions accidentellrs et
qui ne se perpétuent pas; de celte rupture
d'harmonie entre la mutière et l'esprit naît
l'exalta:icn dont l'activité tl-vreuse ne vit que
de bouleversements et de destruction. Inha-
bi'es à réé-lilier, les grands @ nies, surgis de
l'obscurité, *branlent le monde,mnis neI: con-
solident point. Sans ascend nts, il «st rare
qu'ils aisut des descendants, et s'il lour en
survient, il est à remarquer qu'ils croupissent
pro:que tous dans la m'divcrit* «t meurent
ignorants et igno.ésg  C- sont ds hommes ct
non des priucipes.
Lorsque la D vinité voulut se fa’re homme,

elle s'incarna sousles formes les mi ux definies,
el les traits les moins équivoques de lu haute
intelligence qui les animuit. Ce (ype modèle
de l'es;èce humain: n'est-il pas ln consécra-
tion la plus cvidents de la nécessilé d'une har-
monie parfai'e entre la matidre et l’intelli-
gonce?
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Si l'homme a un modèle à suivre et à imiter,
pourquoi se lince-t-il duns les extrêmes en
uiant lo beau ou aspirant & étre plug parfait
quela perfection.
L'homme est le Dieu des animaux, c'est-à-

dire qu'il a sur eux une puissanceillimitée ;

l'anitual le plus partait ne pourra cependant

jamais s'élever à la hauteur «de l'homme; pas

plus que l’houmelo plus accompli ne sera ja-
mais l'égale de la divinité. Olez l'homme à

l'animal et Dieu ‘à l’homme et la nature’re-

tombera bientôt dans le trouble et la confu-

sion.
L'exposition de nos vues sur le perfection-

nem-ut géneral n’a point pour but de censu-

rer les doctrines qui régissent le monde ; nous
avons choisi un rôle plus modeste et beaucoup

plus restreint. Si l’élude à laquelle nous con-

sacrons quelques instants de nos loisirs n’a

pas l'éclat d'une portée sociale et universelle ;
elle a l'avantage de nous mettre à l'abri des
déceptions du préjugé, et de ne poser aucune
borne à notre independance d'action. On peut
tonjours appliquer à l'animal toute réforme

tendantà l'amélioration de son rspèce: l'hom-
me en général, n'accepte que ce quiflatte ses
passions, souventil résiste à la science ut quel-

quefois au simple bon seus.
L'habitude,la crainte et la résistance sont,

avons nous dit, trois manières d’être que

l'homme peut développer chez le clval do-
mestique.

Dr. ne Boxatp.
Montréal, 9 février 1869.

—— EW»Oe

Dires et Choses.

Joli mot de la Vie Parisienne :

Au bal, entre mère etfille.
—Regarde comme mesdemoiselles d'A. ont

l'air modeste.
—Que lu es jeune, maman ! elles posent

pour les longs cils, voilà tout.

M. Ernest Legouvé a trouvé une excrllente

veine. Sa conference sur les pères et lus eu-

fants, établissent le supériorité intellectuelle

des jeunes générations, méritait le franc succès

qu'elle a obtenu. Mais M. Frudhomime n’était
pas à son aise.
—Papa. demandait uu coliégien de dix aus

A Pauteur de ses jours, M. Legouvé a-t-il un

fils ?
—Je le crois, mon enfant.
—Alors, pourquoile fils ne fait-il pas la con-

férence ? Elle serait bien meilleure.

Le discours de l'Empereur à éte commenté

ainsi dans un salon où ou lit probablementla

Liberté
—('est la paix dans la guerre, la guerre

dansla paix, et la liberté sans la liberté.

Deux amis--dont un gourmand et célibatai-

re, l'autre marié—se reucontrent sur le boule-

vard :

—Voulez-vous diner demain à la maison ?

dit l'homme marié.
—Non? Je ne viendrai que dans trois jours.
—Pourquoi?
—Pour que vous ayez le temps de me pré-

parer un meilleur diner.

Onparlait d'un hommeaussi célèbre comme
mâri que par les millions de sa femme; quel-
qu'un dit:

—Comment ost-il possible d'admottre froide-
ment semblable situation
—Oh ! il s'est faché… d'abord... mais il a

fini par mettre du curagao duns son vin.

Charles Potier se trouvait un jour au foyer

des Varietés, au moment où l'on venait d’y

transporter une jolie femme prise d’un subit

évanouissement.
—Mais elle est ravissante, dit un de ceux

qui s'empressaient autour de la malade.  
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—Voyez comme les femmes sont contrarian-
tes, fit Potier, il suffit que vousla trouviez bien
pour qu'elle se trouve mal.

Voici une petite scène qui s'est passée rée
cemment, qui porte bien son enseignement et
que nous livrons sans aulres commentaires.

L'ex-duc de Parme a pour loueur de voi-
tures & Nice un ami de Garibaldi nommé
Sazia.
—Est-il vrai, lui dit dernièrement le due,

que Menotti Garibaldi soit descendu chez
vous ?—Je suis curieux de le voir.

Sazia montrant un grand jeune homme:
—Levoilà, répondit-il.

; Je due s’udressant alors au fils de Garibaldi,
ui dit :
—Regarde-moi, Menotti, je suis un de ces

tyrans contre lesquels ton père et tuavez sou.
levé les peuples ; lorsque j'ai vu que les popu-
luations étaient assez bêtes pour vous écouter,
j'ai ahdiquéalin de laisser à tes amis le soin
de les rendre heureuses. … Adieu, porte-loi
bien ; Je fais des vœux pour qe l'Italie soit
aussi houreuse parles tiens qu'avec des tyraus
de mon espèce. :
Ce dit, Ia duc remonta en voiture et s'en

alla tranquillement sans que Menotti eût trou-
vé un mot à répondre.

M. X... est un de nos plus célèbres avares:
avare pour les autres s'entend, car il ne s9 re
fuse aucuns des recherches du luxe et confor-
table. Ainsi dans son hôtel de l'avenue d’Ey-
lau, il a fait construire une glacière qui, à la
fin du mois dernier, se trouvait encore pleine
de glace. ’
—Que faut-il faire de tout cvla ?—lui a de-

maude son maitre d'hôtel.
—Distribuez-le aux pauvres.

Unejolie méchanceté d'actrice:

Une de nos actrices, les plus fêtées et les
plus méchantes, va en visiter une autre, mala-
de depuis trois mois.
—Celte pauvre amie, dit-elle, commela voi-

là déligurée,elle qui étaitsi jolie !
—Oh ! mais, je vais reprendre, réplique l’au-

tre, jo suis convalsscente ; mais c'est bien
long... bien long.
—Bah ! ma bonne chérie ; c'est long ; mais

vois~donc une telle qui est tombée malade
longtemps après toi...
—Eh bien !
—Bhbien, elle est déjà morte, je suis venue

te voir en reveuant de l'enterrement.

Encore l'affaire de Toulouse.
Quelqu'un disait à propos del'incident Sé-

guier:

—Cela prouve une fois de plus que près
du Capitole se trouve... Buroche Tarpiienne.

L'Emancipation colporly un mot nail qui
aurait été dit à l'Impératrice par la princesse
Clotilde qui appartient, comme on sail, a
une des plus nobles maisons souverainesd’Eu-
rope et qu'on dit très fivre de cott- antique
origine :

L'Impératrce sn plaignait à la f-mme du
prince Napoléon des laligues que lui cau-
saiout les réceptions des Tuilleries et ajou-
tait :
—Et vous, chère cousine, est-ce que vous

n'êtes pas futiguée aussi ?
—Ol ! Quant à moi, Votre Majesté sait bien

que j'y suis habituée deptis l'enfance.

L'autre jour, un dentiste du Bowery voÿ
entrer dans son cabinet ua Irlandais qui, aveu
force grimaces ot contorsions, le supplie du le
débarrasser d'une dent qui le rend fou,
Sans se faire prier le moins du monde,le

dentiste lui extirpe une tnolaire d’une parfaite
uoire ur et grosse comme une noix.
—Ah! s'ecrie le supplicié, désirant cacher

son émotion sous les apparences d’une con-
versation vive et animée, en Voilà Une qui ne
me fera plus souffrir!
On ne peut pas savoir, répond tranquille

ment l’opérateur.  

—Par exemple, voudriez-vous mefaire croire
que cetle dent qui n'est plus dans ma bouche
pourrait encorg me faire mal ?
—Mettez-là dans votre botte, allez vous pro-

mener au Parc Central, et vous m'en direz des

nouvelles.

Un mot d'Irlandais qui n’a de mérite que
parce qu'il est véridique et qu'il vient d'être
dit dans une cour anglaise.
Thomas Murphy, à la mine avinée, compa-

rait devant M. W. Porter,
H n'en est pas à son premier délit. Son

amour pour le whisky lui a valu de nombreu-
ses amendeset de nombreux emprisonnements.

Cette fois, le magistrat, eu égard aux récidi-

ves, le condamne à vingt-cinq jours de prison.
—Vingt-cinq jours ! s'écrie l'Irlandais.
—C'est afin que vous ayez le temps, dit M.

Porter, de maudire et whisky...
—Et porter ! interrompt l'Irlandais en sui-

vant le gardien.

Le maire d'une commune rurale est appelé

à delivrer un passe-port à la duchesse de X….
Celle-ct est l’une dre propriétaires les plus

imposves du pays.
6 magistrat municipal est son fermier.

Comme toutes les graudes dames de l'ancien
régime, la duchesse est coquette, hautaine et

susceptible à faire frémir…
Avec cela,elle a perdu un œil par accidnt.
Le maire est galant-—et subalterne.
Comment, dans le signalement, faira la

mention de cet accident sans offusquer la
louairière ?
Le maire écrit :

e Yeux noirs, très beaux, très doux, très ox-

pressifs, DONT UN ABSENT.»

Quel âge avez-vous ?—demandait-on à la
charmantefille d’une aimable lectrice
—Quinze anset demi... mais ne le dites pas

à maman.

Une réminiscenca d'un procès déjà vieux—

celui des empoisonneuses de Marseille,
Quelqu'un disait alors, à propos de la femme

Gabrielle qui est très jolie à ce qu’il parait :
—L'herboriste Joye prépare la mort du mar!

et la belle la donne.

rmDS rer

Les Riens du Jour.

Un personnage, qui a encore plus de «eltes
que de prétentions, disait hier à ses intimes:
—Quand je serai ministre l......
—Rien ne sera changé chez toi, dit son ami.

I! y aura toujours des huissiers dans l'anti-
chambre.

.e
.

Ou est à feuilleter un album de portraits
photographiés:

—Tiens!... voici le portrait de madame de
B..., quil est laud... !
—Llle parait beaucoup trop jeune.
—Oh! oui, regardez, ceiui de son mari est

bien mieux...
—Parbleul... les hommes sont bien plus fa-

ciles à attrap:wv!

Un voyageur, descendant du chemin de fer,
contie sa mulle à un individu de mauvaise .
mine,

Cet homme, chargé d'abord du précieux co

lis, et ensuite de le porter au domicile légal du
voyageur, lui fuit prendre tout simplement le
chemin de son propre logis.
Emoi du voyageur. La justice informe.
Traduit devant la police correctionnelle, le

commissionnaire infidèle répond avec douceur
ces paroles mémorables :
—C'est Vrai, j'ai porté la malle chez moi.

Mais que voulez-vous, je suis d'un « tempéra-
ment réveur !..……. »

Un monsieur décrré consu‘tait un de ses
amis sur le traitement que devait suivre sa
femme malade.
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—Faul-il m'adresser aux allopathes ou aux
homæœopathes ?
—Peul !... les premiers tuent leurs malades,

les autres les laissent mourir…
—Alors, je prendrai un allopathe. Ce sera

plusvite fait !

Sousle péristyle de la Bourse:
—Ehbien ! co frijion de X......, notre excel-

lent ami, que devient-il
—Ha des idées d'honnêteté.
—Bah!
—Oui, il vient de faire faillite pour pouvoir

se faire réhabiller.

—Daus une école de garçons, un examina-
teur fit la question suivante :

—Mon ami, pouvez-vous mo dire quelle est
l'étoile la plus connue ?
—Monsieur, répondit l'élève après un mo-

ment de réflexion... c'est les foiles d'arai-
gnées.

On discutait nous ne savons quoi au conseil
d'Etat (en Russie). La question était hors de
portés pour l'entendument humain. C'est tout
cluir pour celui qui connalt la composition de
cette académie, Naturellement le grand-luc
(héritier) n'avait rien compris, et il l'avoua.

Après la séancr. le grand-amiral (son oncle)
surnage de son aquariumet s'approche de lui,
le trident en main, et lui fait des reproches.
Le jeune homme, pris au dépourvu, pensant
que c’est sa faute, dit très naïvement:

—Et pourquoi n°. m'a-t-on rien appris ?
—Mais que feras-wu donc en ce cas ¥...
-—Ne vous faites pas de mauvais sang, ré-

pondit l'empereur in spe, il y aura alors des
ministres re-ponsables, qui devront, bon gré,
mal gré, comprendre.

C'était en Angleterre, un clergyman de cam-
pagne entre chez une de ses ouailies, qu’il
trouve dans la plus grande affliction, pleurant
amèrement la mort de son fils unique, un gar-
yon de quatre à cinq ans.
Le clergyman, voulant consoler ja pauvre

femme, lui dit qu'un enfant aussi jeune ne
pouvait avoir commis de péché mortel, et que
par conséquent la chère créature était allée
tout droit au ciel.

—OQui, monsieur, répondit la femme en dou-
blant ses pleurs, mais pensez que Tommy
était si timide, et qu’il se trouve là-haut avec
des étrangers !

Un général discutait un jour avec le mare-
chal Bugeaud dont le rude langage était sou-
vent aussi imagé (ue malveitlant.

— J'ai fait vingt ans la guerre, disait le gée
néral**" et je crois être un bon militaire.

— Eh ! monsieur, fit le maréchal, Maurice
de Saxe possédait un mulet qui l’accompagna
dans toutes ses guerres of qui, pour cela, ne
devint pas un militaire.

.….

Mme X..., une vieiile coquette, fait uno visi-
te de jour de l'an. Elle s'est coiftée d'un mi-
gnon chapeau de forme récente, dans lequel
une branche de lierre joue le principal rôle.

_—As-lu remarqué le chapeau de Mino X...?
dit Ja tnaltresse de maison 4 son mari,
—Que cela ne t'étonne pas, ma chère, ré-
ond celui-ci. Chacun sait que le lierre aime
es ruines.

X... est eu train de tenir ue poèle sur le-
feu.

Entre un de ses amis :

—Tiens, qu'est-ce que tu fuis donc là…
—Tu vois. je ressuscile un ténor.
—Un tenor...
—Maisoui, je fais revenir dos soles...  

PEUILLETON DE * LA HTGERYE*
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Le Cabanage ou les Révoltés du Para.
x

LE CAFUZE JONATHAN.—LE DOUBLE ENLEVE-
MENT.—LE MAITRE MALCONTENT.—UN DÉ-

MÉNAGEMENT INDIEN.— RETOUR AU
NAVIRE.—LES INDIENS

(Suile.)

Malcontent sortit afin de faire préparer
toutes choses pour cette course. Taudis
qu'il donnait les ordres nécessaires, la fem-
me de l'émigrant, qui avait assisté à l'eniè-
vement, lui dit:

4 Savez-vous, maitre, qui n enlevé Mlle
Cerny? C'est le nègre aux gros yeux qui
était dans le radeau, cela vient de me reve-
nir à la pensée tout à l'heure. ”
Ce fut una lueur pour Malcontent.
« Ah! dit-il, ce gueux de pilote! Je vais

le faire parler. Mais prévenuns d'abord lc
capitaine ; et il rentra daus la cabine. ”

{. Sharp donna l'ordre d'amener le pilo-
te; mais John fut introuvable.

C’est donc la profes-ion sociale de ce
malvado de manquer toujours, ” le maître
irrité, tout en fouillant, suivi de ses mate-
lots, le pont, le rouf, les cabines, la cale, le
navire entier. Et cependant, au momentdu
débarquement des passagers, tout le morde
avait vu le pilote étendu mort-ivre à côté
de la grande écoutille. Il devait être à bord
du navire,  Entin, à force de chercher, on
trouva son chapeau cle paille dans l'office
du carré, sur la planche du sabord d’arsière.
Un matelot se pencha par le sabord, et vit
le pilote gisant étendu au pied du gouver.
uail.. La mer, qui commençait à monter et
venait jusqu'au pied du navire, baignait dé-

i ja le corps,
Deux matelots descendirent et le rappor-

tèrent surle pont. Il ne donnait aucun ei-
ne de vie. Su tête étuit meurtrie, couverte
e sang et de vase ; il aveit la cuisse frac-

turée en cleux endroits. M. Bléeder le sai-
gna; il revint peu a peu 4 lui, mais il etait
incapable de répondre & quoi que ce fut, et
ne comprenait pas ce qui se passait autour
de lui. Le capitaine le fit coucherà l'avant,
dans le cadre d'un matelot.
Nul ne put comprendre l'événementarri-

vé à John, et ce fut seulement, quand il ra-
conta lui-même son malheur, que tout fut
expliqué. Le bruit qu'avaient fait les passa-
gers pour débarquer avait réveillé le dor-
meur, ll s’était levé sans que personne fit
attention à lui, et, voyant le navire échouë
à l'endroit même où il se proposait de 1
faire naufrager, il s’était cru l'auteur de
l'échouage.—L'esprit encore troublé parles
libations de la soirée, il avait été chercher
ses vêtements pour se jeter à l’eau et s’en-
fuir, En entrant au carré à cet effet, il aper-
çut dans l'office une bouteille de vin débou-
chée sur une planche. La -chum bre était dé-
gerte; Juhn voulut consoler roux départ;
mais, au moment même de cet.e dernière
visite au vin de la Curoline, le m:itre d'hô-
tel revint. 'Iroublé, désireux de fuir, la tête
avinée, comptant tomber dans la mer au
pied du navire, il se juta-sansrien regarder
par le subord ouvert. C'étnit au pied même
de ce subord que les matelots vensiaut de
le ramasser.
Joln couché, Mulcontent, sur l'ordre du

capitaine, s’occupa de nouveau du grand
canot, tout en grommelant entre ses dents :  

‘ Ils ont beau dire, le vieux et le jeune,
mieux vaudrait chavirer toute cette ile mau
dite. Il y a deux jours d'ici au Para, et nous
n'avons même plus ce gueux de pilote pour
nous conduire, ‘

Mais, en pensant au pilote, une idée sou-
dune surgit au cerveau du maître, qui ren-
tra précipitamment dans la esbine de M.
Sharp, et lui dit:

« Capitaine, l'Indien de Camelioes a dit
que le pilote était au major; Camelioes est
à quelques heures d'ici, pas plus. Si onal-
lait jus-pue-là, et de là chez le major lui-mé-
me ? Moi, je me charge He l'amurer, lo ma.
jor, et je l'amène ici pieds et poings liés, lui
et toute sa cassine. ”
M. Sharp et Paul se regardèrent. Il y

avait du bon dans l'idée du maître. M, Vul-
gar lui-même, qui était venu donner son avis
abandonna son projet pour celui de Mulcon-
tent, et cependant le projet de M. Vulgar
était splendide. La tête farcie de lectures
indiennes du nord «le I' Amérique,il voulait
qu’onsuivit ln trace des chevaux à travers
la prairie, les fleuves, les marais Muajo
tout entière ! En quelques minutes le canot
fut prêt pour cette course, et Paul, le mai-
tre, quatre matelots et un émigrant y pui-
rent place bien armés, prêts À tout; le ca-
pitaine recommanda au maître de n'em-
ployer la force qu'à la dernière extrémité,
et de ramener l'Indien à bord avant d'aller
4 la fazenda du major. Mulcontent écouta
religieusementet partit tout en se promet- .
tant à lui même de faire exactementle con-
taire. La voile fut hissée, et l’embarcation
filant sur l’eau, perdit bientôt de vus le na-
vire échoué.
Le maitre l'avait dit, quatre heures après,

le canot abordait devant le sitinde l'Indien.
Les pêcheurs étaient assis surle rivage à la
façon des Turcs, et rapiéçaient leurs filets :
ils ne se dérangèrent pas. .

¢ Ah! dit le martre en arrivant prés d'eux
je ne sais pas quatre mots de portugais.
C'est égal, abordons franchement. ’ Et,
frappant brusquementsur l'épaule de l'In-
dien, qui leva la tête sans dire un mot, il
lui dit en français :
* Dis douc, pauvre vieux, veux-tu nous

menerchez le major?
L'Indien le regarda, sourit et reprit son

travail. Paul, qui savait quelques phrases
d'espagnol, essaya de se faire comprendre.
Mais vainement il répétait sans cesse les
mots de conduire, mojor, argent, ete. Iln'y
à, dit-on, surdité si profonde, que celle de
la volonté, Aucun des deux hommes ne
comprit.

t aul murmurs à demi-voix : “ Ah si seu-
lement Henri de Montfors était là! Mais
ui sait s’il n’est pas aussi prisonnier, mon
enri |"

Au nom de Henri, le plus âgé des Indiens
releva la tête en disant:

«6 l’risioneiro Henri?
—Si senor, dit Malcontent à tout hasard.
—Esta bom, reprit l'Iudien. Je vais,

- Etil fit signe de ln tête et du gesto à ges
visiteurs qu'il allait venir avec eux. Fuis
les deux hommes se levèrent, et, prenant
Paul par le bras, l'emmenèrent dans le car-
bet. La, ils lui montrérent ainsi qu'au mai.
deux hamacs, àla porte sans les reguider
l'émigrant et les matelots.

« Assahi 1” dit le vieil Indien, et la jeune
fille que nous avons vue dans l'un des cha-
pitres précédents parut, portant un grand
vase plein d'assahi, qu'elle posa devant Paul
Avec un coui.

Les deux Indiens, cependant, s'nssirent
dans les autres hamacs, en face de l’un de
l'autre ; un des enfants apporta à chacun
d'eux une pipe tout allumée, puis un grand
coui d'assnhi, et les deux hommes se mi
rent à causer gravement, lentement, à voix
basse, sans se préoccuper en aucune façon
de leurs hôtes.
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Cela dura ainsi près d'une demi-heure.
Paul, cependant, avait goûté au breuvage,
qui lui avait semblé détestable ; Malcontent |
en avait absorbé deux ou trois couis, Au
bout de quelques minutes, le jeune homme
s'impatienta, mais le maitre le calma en di-
sant :

6 Laissez-les faire ; c'est leur manière de
se con-ulter. ’

Entin les deux hommes se levèrent. Le
plus âÂgé se tourna vers l'Indienne, qui, en :
regardant les étrangers, berçuit tiiomphante
le jeune enfantque Montfort lui avait sauvé.

« Nous partons, dit-i.
—Pourtoujours ?
—Ou, ”
La mère quitta son enfant, et commença

À détacher les hamacs, aidée par la jeune
Indienne. Les hommes, pendant ce tenips,
appelèrent les matelots et l'émigrant, leur
mirent sur les brus les longs filets qu'ils rac-
commodaient lors de l'arrivée du canot;
puis, leur montrant la vigilinga que nous
connaissons, leur firent signe d'y porter les
filets.

« Faites tout ce qu’ils voudront, ’’ dit le
maitre à ses matelots.

Les femmes, cependant, avaient détaché
les hamacs ; les Indiens firent signe à Paul
et au imaître de les enlever ; eux-mêmes pri-
rent leurs pagnies, leurs fusils à pierre, des
arcs, un Mât enroulé dans sa voile, et tous
ensemble ee dirigèrent vers la vigilimgn. Là
ils jetèrent le tout sous le toit de ‘euilles
qui s'élevait à l'arrière du bateau. Lesdeux
Indiennes et les enfints, suivis d'un mau-
vais petit chien qui ne cessait dejaper, arri-
véèreut presque aussitôt, portant dans des
hottes le grude et le poisson salé, les pots,
les assiettes, et Un panier de farine. Chacun
d’eux pusa son fardeau dans la vigilinga et
y entra lui-même. L'un des hommiesprit le
chien, qui ne pouvait pas mnonter, et le mit
surle toit du bateau, tandis que le plus âgé
des Indiens examinait le canot des Euro-

ens
« Esta melhor, il est meilleur, ‘ dit-il en-

fin à son compagnon.
Alors ils prirent par le bras les quatre ma-

telots et l’émigrant, et les firent monter
dans la vigilinga; puis, faisant signe à l’aul
et au maitre d'entrer dans le canot, ils y
montérent eux-mêmes. L'un d'eux hissa la
voile et borda l'écoute, tandis que l’autre
prenait le gouvemnail ; l'embarcation s’éloi-
gna rapidement du rivage.

« Eh bien, et mes matelots ! et l’autre ca-
not? dit Malcontenten interpellant en frun-
çais l’indien du gouvernail.
—Esta bom, c'est bon! fit ce dernier

avec un geste passablement dédaigneux
our le maître. .
—Oh! oh ! je ne pars pas sans mes mate-

lots; et puis ce vieux ne comprend rien de
rien, il nous dirige du côté du navire; le
major doit demeurer de l’autre côté de Ca-
melioes, c’est par là qu'est repartie lan mon-
tarie du docteur. Je vais prendre la barre
et aller chercher mes hommes.
Ce fut autour de Paul à calmer l’impa-

tience de Milcontent.
4 Laissons-les fuire, dit-il; d'ailleurs voici

leur bateau qui démarre et suit le nôtre.
Quantà aller À la case dymajor, attendons,
maitre! le capitaine a peut-être raison.”
Le canot couruit presque vent derrière.

En quelques minutes il doubls l'une des
pointes de l'ile à la toucher, Paul perdit de
vuelu vigilinga. Tout à coup, commel'em-
barestion passait devant un entlroit où les
arbres qui bordait la plage étaient plus ser-
rés que Ue coutume et formaient un bois,
l’Indien du gouvernail, le vieil Antonio, ap-
pels son compagnon et lui dit d'amener la
voile; puis, d'un coup de barre il fit entrer
le canot dans Une petite anse naturelle qui
s'engageaitjusyue sous le bois, Les branches
frappéient le visage des gers; mais
sans s'occuper d'eux, le vieil Indien sauta  
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sur le rivage, regardle bois et imita le cri
d’une mouette blessée; purs il s'assit à terre.

Presque aussitôt deux Indiens complète.
“ment nus, armés chacun d'un sabre d'abatis
arrivèrent an canot, commes'ils surgissaient
du sl, et nn dialogue rapide s’étalilitentre
les nouveaux venus et celui qui les avait ap-
pelés,

Il sembla aux Européens que les deux
hommes racontaient au vicil Antonio une
série d'événements, car la colère et la joie
brillèrent tour à tour dans ses yeux expres-
sifs. Quand ses interlocuteurs eurent hni de
puler, il se vecueillit quelques secondes, éb
p‘rut donner ses ordres, qui furent écoutés
avec rexpect. Aussitôt après, les Indiéns du
bois rentrèrent dans la forêt; Antonio re-
monta dans le canot. Su figure avat une
expression de trümphe et cle joie innecou-
tumée. L'embarcation seprit sa course et
Paul entendit presque aussitôt le galop de
plusieurs chevaux ; mitis le son passa sur la

—Qui t'a dit que Montfort fât prisonnier ?
—Quet’impurte Ÿ (U n'es pas son ami; tu

ne le cherches pas.
—Tu ne veux pus conduire ces étrangers

à la fuzenda du major ?
—Que t'importe 7 conduis-les, toi! c'est

un homme de ta terre, méchant commetoi,
qui a fait le mal.
—Brute, dit le jeune Brésilien.
Mais l'Indien repiit d’une voix calme:
« Antonio n'est pas brute ; il aime le blanc

Henri, et il est venu pour lui ; il ne sim-
porte pas des autres. Cette n'utle blanc re-
viendra. Le vieil Antonio et Pedro, le mari
de sa lille, iront avec lui si le blanc le veut.
Portugais, clis cela à tous, car Antonio ne
répondra plus,
Et les deux hommes allèrent s'asseoir à “l'extrémité de la dunette et se mirent à fu-

mersans s'occuper de personne.
Le capitrine, Paul et quelques passagers

se consultèrent sur la muche à suivre. Le
Mer porté pur une brise, et disparut aussi- : j ur touchait à son déclin, les I:diens ne
tôt dans le bruit des flots.

“ Cuvallos, dit Paul à l'Indien ! ” et il
prépara son fusil, ainsi que le maître.

“ Amigos!” fit le vieil Antonio. Puisil
ajouta en portugais: ‘ Henri libre, ” et il
se prit à rire silencieusement.

Paul et le maître ne comprirent pas et
craignirent que les deux hommes ayant ap-
pris que Montfort n’était pas prisonnier, né
voulussent plus les accompagner. Muis il
n'en était rien.
En quelques paroles le vieil Indien initia

probablement son compagnon aux motifs
de la satisfaction qui brillrit dans ses yeux,
car Pedro se mit à rire silencieusement.

“Ni tous ces moricauds ne se vessem-
blaient pas, dit le maître à Paul, je jurerais
que les deux Iudiens que nous venuns de
voir apparaître comme des calfats sortant
par l'ecourille, sont «leux des fuyards de la
montarie du Brérilien. ?”
Le canot cependant avait reprit le large,

et dans le lointain on voyait la vigilinga qui
arrivait lentement. Les deux Indiens, hbi-
tués à lu n:vigation de cette côte, tantôt
rasaient la terre pour entrer dans un cou-
rant, tantôt, au contraire, s’élotgnaient du
rivage. Par moments, l'embarcation pen-
chait sur l'eau à chavirer. Profitant de tou*,
le vieil Antonio, selon le vent qui souffl uit
par brises inégales, serrnit ou lâchait la vois
le pour presser encore la course du canat.
Tous deux consultaient le soleil, lu mer, le
vent, l'horizon, et leurs yeux noirs, perçants
plein de vie et d'intelligence, semblaient
briller d'un désir indicible d'arriver,
Tout à coup Pedro dit: Tobacco.
“Je n'en ai pas, ” répondit le vieil In-

dien, etil se tourna vers les deux Eu-
ropéens en leur répétant la question de Pe-
dro. Paul ni le maître n'avaient du tabac,

Aussitôt, sans plus attendre, l'Indien du
gouvernail changea ‘le route, et, virant de
bord, se dliriges vers la vigilinga en courant
des bordées, perdant ainsi plus d'une heure
entière pourla rejoindre. Quand les deux
embarcations furent bord à bord, Pedro de-
manda le tabac à l'une des deux In lienues;
elle le lui remit, et le canot reprit sa course
aux étonnements des Européens, qui ne
comprenaient ni ce retard ni ce besoin.

Avantla tin du jour les quatre hommes
étaient à bord de (a Caroline, Paul expliquu
rapidement au capitaine et & Mme Cerny ce
qui s'était pas«é, tandis que le maitre faisait
interroger les Indiens parl'un des Brésilien
Mais nil'un ni l'autre ne voulurent ré-

pondre.
« Alors, pourquoi êtes-vous venustci ? leur

dit le jeune Brésilien avec i npatience.
—Ce n'est pas pour des Portugais comme

toi, dit entin l'Inslien : c'est pour l'étranger
Llane, jui à guéri Juan, le ils. L'étranger
était p isonnier He suis venu.
—Ce n’est pas lui qui est prisonnier, ce

sont deux femmes.

voulaient rien faire avant le retour de Mont-
fort, et le capitaine savait bien qu'il serait
impussible de vaincre leur obstination à cet
égud. On résolut d'attendre patiemment
l'arrivée du jeune homme.
Bientôt In vigilinga parut, amenant les

matelots et la lumill- des Indiens. Ces der
niers descendirent dans leur bateau. Les
Brésiliens voulaient les obliger à rester à
bord, mais le capitaine empécha de les re-
tenir.

A quoi bon? dit il. Ils sont venus libre-
ment et nous n'obtiendrons rien d'eux pur
la violence. ”
A peine dansleur canot, les deux hom-

mes s'en furent à l'arrière et s'étendi-
rent surles planches, tandis que les fem-
mes allumaient du feu sur une grunde
écaille de turtue pleine de terre, et prépa-
raient tout pour le souper.
Cependant le bruit de l'emprisonnement

de Montfort, colporté po le Biésilien inter.
préte, se répandit surle navire et ariva ra.
pidement jusqu'd Mme Cerny. Ln malheu.
reuse femme, en voyant l’aul reven.r sans
su fille, forcée d'ajourner ses espoirs et de
rester face à fuce avec ses trunses mater-
te-nelles, s'était retirée dans sw chambre
pour pleurer sins être troublée. Muis le
bruit des voix des pissagers pénétrait dans
sa cabine par les cluires-vuix, et le nom de
Montfort, répété duns le carré à plusieurs
reprises, ariiva jusqu'à ses oreilles. Elle
écoutn.
M. Vulgar racontait d'une voix eflavée les

réponses de l'Indien, son silence obstiné, et
la captivité de Montfort.

Lui aussi! murmura-t-elle, Enlevés en-
semble, Uh! je veux savoir!’ et, dans I'em.
portement deses douleurs, elle monta sur
x dunette et pria Paul «le la conduire jus-
que d'ins le bateau des Indiens.

“ A quoi bon! lui dit-il : ils ne vous com-
prendront pas; vaus allez souffrir, et voilà
tout.
—Paul, je le désire, Il me semble que je

saurai faire parler ces hommes. Je suis me.
te vous n'êtes. .. que mon tils, ” lui dit-elle
en lui prenant le bias.
Madame Cerny parlait l'italien comme

une Florentine, et, depuis son arrivée à
bord, elle étudiiit chaque jrur le portugais.
El e descendit d ins le gran:l canot et de là
monta sur la vigilings, en priant Paul de la
laisser seule, :

Les deux hommes se soulevérent silen-
cieux devant cette femme aux yeux fati-
guésce larmes, vêtue de deuil, pâle, blan-
che, digne.

Les Indiennes laissérent le feu de l'avant
et vinrent auprès d'elle. Il y a ici bas, entre
toutes les mêè:es une commurinn d'amour
maternel, qui les unit pourle salut de leurs
enfants |

“ Amigos, dit la veuve aux deux hommes je suis mère ; dites-moi où est ma fille. ”
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Les Indiens no répondirent pas. Cepen-

dawnt le plus jeune, Pedro, était visiblement
ému.

“ Amigos, reprit-elle de cette voix douce
et cwessante qui, quand elle parlait, faisait
tresillir Montfort jusqu'an fond du coeur,
Amigos! pourquoi ne voulez-vous pas d.re
à la mère où est sa lille ?
—Tu es femme ou sœur de Henri, dit en-

fin le vieil Indien.
—Non, répondit elle en rougissant à tia.

vers sa douleur.
—Je ne sais rien, reprit Antonio,
—Pai, dit alors l'Iadienne en portugais:

estd formosa # branca—Père, la blanche
est belle ; elle est l’umie du blanc qui a gué-
ri le fils cle ta fille.—Ellene le traliira pas. ”

L'Indien reg:urda, pendant une demi mi-
nute, jusqu’au fond des yeux, la pauvre
veuve qui, ayant compris les paroles de l'In-
dienne, restait interdite sous res étranges
divinations; puis il fit signe à la veuve de
s'assenir et lui dit:

“ Femme, que veux-tu'd'Antonio ? Parle
avec des paroles brèves, je te comprendrai.
—La mère demande où est sa fille,
—Mes hommes ont vu pas-er dansla prai-

rie deux femmes & cheval, emmenées par
des vaqueiros du major, Elles allaient du
côté de Vacca, purlà, tit-il en montrant le
nord. Je ne suis rien de plus,
—Etlui, Montfort?
—Qui est Montfort? Est-ce Henri?
—Vui, ILenri! Ait-elle si bas que l'Indien

seul put l'entendre.
—Henri est par là, fit Antonio en indi

quant le couchant.
—Lis ne sont donc prs captifs ensemble?”

murmura telle. Et pour une seconde, la
mère s’effiçant devant la femme, un éclair,
une lucur de joie douloureuse passa dans
le regard de Mme Cerny.

« Non, rep.it l'Indien. C'est le docteur,
fils du nègre,qui l'a pris avec d'autres va-
queiros, Lis l'ont attaché surun cheval pour
le faire souttrir. Mais le cheval a fui. Mes
hommes courent dans la prairie. Ils le trou-
veront, ils l'atuèmeront ici. Tu le reverras
bientôt.
—Pourras-tu sauver ma fille ?

—Si le blanc veut, nous irons la repren-
dre. Le major la rendra ; il a peur des guer-
riers de tu nation. Mais écoute, ne dis 1ien
sur ton canot. Ilya des Portugais,—les
hommes qui ont pris ta fille sont Portugais
aussi :—c'est une nation mauvaise, qui fait
soufirir les Indieus. Pourtoi et pourle blane
ferme la bouche. Adieu, femue.

Puis il s’étendit de nouvenu dans son ca-
not, .

Lu veuve se leva. L'Indienne ln conduisit
à l'avant de ln vigiliugn, où son fils dormait
bercé dns un petit hamac en iet. Elle
prit l'enfant et le montra à Mme Cermny.

‘ Il est sauvé, dit-elle; ta tille aus-i sera
sauvee. Antomto le père est puissant. Il
t'aime, parce que tu ximes le blanc, Va,
miuha sonors, durs d'uv heurenx sommeil.
Oh! je vous remercie. dit Mme Cerny;

vous êtes bonne comme un ange, ”
Puis des larmes sans sanglots vinren-

mouiller ses yeux. Elle pit Venfunt e.
l’embrassa au Front en regardant ls mère,
après quoielle appela Paul, qui l'atten
sur le bane de sable, et l’Indienne l’aida
pour descendre prés de lui.
Avant de remonter à bonl Paul lui dit :
“ Avez vous 1éussi, mère ?
—Ou,, lui dit-elle ; et, quand elle eut ra

conté au jeune hommetout ce quelui avaient
dit les Incliens, elle ajouta: ** Les paroles de
cette pauvre Inclivnne sont bien peu de cho.
se, mutis elles m'ont rendu confiance.
Tous deux remontèrent sur le pont. Le

capitaine les attendait. Paul, sur l'invita-
tion de Mme Cerny, entra dans la cabine de
M. Sharp pour lui répéter sans témoins les 

paroles d’Antonio, et chercher avec lui les
moyens de venir en aide aux Indiens pour
les excursions pi obables du lendemain. Mais
le jeune homme avait gardé toutes ses
craintes ; le sort de son ami ajoutait encore
4 ses douleurs. Le capitaine voulutfui faire
reprendre confiance.

* Je ne puis, dit-il ; j'ai de tristes pressen-
timents, Mais commeles femmessont heu-
reuses! Quatre mots d'un pauvre Indien
ont sufi pour rendre l'espoir à la mère
d'IEenriette.
—C'est vrai, roprit le vieux marin; mais

Dieu d bien fuit de les faire ainsi; car elles
aimenttant, quand elles aiment, qu’elles
mourraient sous des douleurs sans espoir.
Croyez-moi, mon cherenfant, faites comme
elle, espérez.

XI

LES PRISONNIERS ET LES VAQUEIROS.—L'AJOUPA

ET L'AMOUR DU CAFUZE JONATHAN.—LES

SERVITEURS DU MAJOR ABUTRE.

Tandis que des défenseur nouveau cou-
raient le désert pour Montfort, envoyés par
la main ignorante d’un pauvre enfunt sau-
vé, les deux passagères de la Caroline mar-
chaient à leur destinée par des émotionset
des chemins divers.
Jonathan, ainsi que nous l'avons vu, n’a-

vait voulu laisser à personne le soin d’enle-
ver la blanche qu'il convoitait. Il était mon-
té à cheval sans quitterlajeune lille, la sou-
tenant d'un seul bras, comme une enfant
porte su poupée ; puis, d’un coup de cou-
teau, tranchant la courroie qui retennit sa
monture, il était parti à travers la prairie,
puivi des trois bandits gaidiens deMme Mil-
iner.
Menriette était toujours évannuie ; la mar-

chande poussait des cris perçants, mais m-
fructueux.
Suns s'occuper d'autre chose que de fuir

avec leurs preies, les quatre vaqueiros, pres.
sant leurs chevaux de Ia bride et des talons
s'étaient rapidement mis hors de portée des
autres passagers de (a Caroline. Alors seule-
ment, rulenti-sant leurs course à travers la
savane, Ils avaient enlevé les courroies qui
attachaient les bouches de leurs montures
et réglé leurfuite.
La marchande, comprenant enfin la fati-

gante inutilité de ses cris, avait cessé de
crier et so bornait à cribler «l'invectives sun
ravisseur impassible.

forts que sa victime faisait pour échapper
lui devennient importuns, il la verrait légè-
1ement contre lui-même, pour lui montrer
qu'il l'étoutlerait s'il lu plaisait, comme fait
un jeune chatjouant avec une proie vivante:
mais if cessait presque aussitôt la pression

suya des prières ; tout ce qu’elle suvait de Bois Guilbert cnlevant
phraxes touchantes, elle les débita, grossies |
de larmes, au bandit silencieux, Soit que
les sunglots suppliants de la pa-sagère aient
eu plus d’enipire sur le vieux vaqueiro, soit
plutôt qu’il voulut adoucirla douleur d'une
tee dustinée à son maitre, il fit de son
mieux pourla rassurer, et lui répéta à plu-
sieurs reprises :

‘ Senora branca, nous ne voulons pas
vous faire de mal. Nous allons chez te ma-
Jor. »

Bientôt, quoique sans comprendre les pa-
roles du bandit, la marchande se rassura et
pris son sort en patience. Elle s'installa du
tnoins mal qu'elle pût au bras de son ruvis-
seur, afin d'être moins secouée par le trot
lu cheval. Et,—ceci n'est qu’une supposi-
tion,—il nous parait probable que son ima-
gination, splendlidemnt ornée de 10mans
et l’aventu.e< merveilleuses, finit parrêver
au bout de l'enlèvement un prince brésilien
et des palais, cur la tigure de dutue Sémira
mis se rasséréna peu peu; son regard s’ar-
rêta, calme, sur son sauvage cavalier, et on

Le vieux vuqueiros'
n'écoutsit même pas ; quand les fiêles ef- :

put voir comme des épanouissements d'’es-
péiance passer sur gon visage rajeuni.
Quant à Mlle Cerny, son évanouissement

prolongé inquiétait Jonathan il y avait prés
de cing minutes que les bandits poursui-
vaient leur course, et la jeunefille ne don.
nait pas signe de vie. Il chercha du regard
à travers la savane un endroit ou l'herbe
plus épaisse et plus verte lui annonçait un
Marais Où Un ruisseau, et, appelantl’un des
vaqueiros qui le suivaient, il diriga son che-
val de ce côté. Là il fit arrêter son compa-
gnon et lui confia son précieux dépôt en le
Chargeant d'étendre ln jeune tille à terre.
Lui-même descendit de cheval, prit de l’eau
duns ses larges muins et asperges douce-
mentle visage de lu blanche, IIenriette re-
vint presque aussitût à elle-même, et voyant
Puffreuse figure du mulâtre agenouillé au-
dessus d'elle, elle referma less yeux en pous-
sant un cri plaintif. Jonathan recommença
son aspersion, en murmurant les plus dou-
ces paroles qu’il pat trouver, et € que fois
que le regard effrayé de la jeune fille ren
contrait le sien,11 souriait de son meilleur
sourire, en montrunt ses dents blanches qui,
s'étalaient brillantes de l’une de l'autre de
ses deux oreilles.

Henriette, revenue pou à peu à sa situa-
tion, se mit à pleurer par sanglot« en de-
mandant sa mère.  Vainement Jonathan
renait les postes les p'us respectueuses et

Jurait de ses tendrerses indicibles, l'enfant
continuait de pleurer sans rien entendre.
Enfin, après I'avoir suppliée longtemps en
vain, Jonathan fit signe à l’autre vaqueiro,
et tous deux prenant rapidemnt la jeune
fille, la replacèrent sur le cheval du mulâtre
puis, pendant que son compagnon la main-
tenant assise sur ln selle, il remonta lui-mê-
me etrepartit. Sentantl’inutilité d'unellutte,
et craignant d’irriter les bandits, Henriette
ne fit pas d'efforts pour résister. Bientôt à
bout de douleuret d'’effroi, elle se calmn et
réfléchit. Elle comprit à lu voix de Jonathan
et aux précautions que le mnulâtre prenait
autourd'elle, qu’il n’en voulait pas à ses
jours ; puis sentant la force de su faiblesse
même ur cette nature hideuse, muis incli-
née devantelle, elle attendit l'avenir avec
moins d'effivi, confiante dans l'affection et
les efforts certuins de ses aiis de la Curo-
line:
Quant à Jonathan,il multipitait ses soins;

évitant les fliques d'eau qui pouvaient souil-
ler Lu rope traînante de sa prisonnière ; l’ai-
dant par intervalles à ramener sur son visa-
ge le capuchon qu’elle portut contre le
soleil au moment de l'enlèvement. et qu'il
lui avait soigneusement conservé ; choisis-
sant la route de son cheval et le forçant à 

i garder b+ pas relevé, pour éviter les secous-
: ses du trot, 1l avait pourelle autant d'égards

du son bras tout-puissant. Mine Millincres : qu’en dut avair au temps jadis l’esclave de

 

ebecca. Au bout
d'une demi-heure de route environ, croyant
s'apervevoir que l'allure sauvage de son
compagnon de route, Cafuze conime lui, of
frayait lu blanche, il lui donna l'ordre de
marcher derrière lui. F'uis, commeil voulut
tout d'abord déposer In jeune tille dans sa
case, à l'abri des poursuites probables des
passagers et des tentatives pos-ibles du ma
Jor lui-même,il enjoignit Lirntôt à cet hom-
me* de rojomdre les vaqueiros qui condui
saient l'autre passagère, et de leurdire qu’il
irait les retrouver à Vacca, où ees derniers
menuient Mme Milliner. Le vaqueiro, dési-
veux de partager la récompense qu'il atten-
dait du mujor pour son expédition fructueu-
se, press la course de son cheval, et rejoi-
guit bientôt les bandits qui emmenaient la
marchande.
Jonathan poursuivit sa rouse seul avec

Henriette et se diriger vers son aioupa, ai-
tué à quelques lieues de la fazends du ma.
jor. dans l'intérieur de l'île,
Après trois heures de course environ, 1l

arriva enfin sur l’un des affluents duCumbu,
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cette méme riviére oll nous avons vu Mont.
fort emporté par son cheval. Pendant quel-
ques temps il côtoye le fleuve qui coulait &
travers la savane, tantôt bordé de roseaux,
tantôt caché sous des mimosas et des bana-
niers abandonnés. Des chevaux demi-sau-
vages qui apprrtenaient au major erraient
librement autour de la rivière, pnissant
l'herve épaisse de ses rives. De loin enloin,
on voyait couchés ou marchant daus les ru-
seaux des troupeaux de bêtes à cornes, pe-
tites, rouges, qui regarduient passer le mu-
lâtre sans s'inquiéter de lui, et restaient cal-
mes vur les deux bords du fleuve. Entin,
Jonathan dirigen son cheval vers un bos-
quet d'arbres plus touflus que les autrer,
et qui s'éteudait sur la savane, entouré de
toutes parts d’un marais plein de grandes
herbes. Aux bords du marais, le Cafuze don-
na un cour de sifilet aigu et prolongé ; puis,
lançant son cheval duns l’eau,il arriva rapi-
dementsur la terre haute, au pid des ur-
bres. Bientôt la jeune fille vit arriver uné
barque plate, large, couverte d’un toit de
fouilles envore vertes, et conduite par un
jeune nègre.

Le canot touchala terre, et l’esclave vint
recevoir lu jeune fille des mams Jonathan,
Puis ce dernier descendit de cheval, prit
dans la montarie deux ou trois bananes et
les apporta à Mlle Cerny, qui s'était assise,
brisée de sa douleur et de sw longue course
sous le soleil. Elle les prit et, dans la soif
quila dévorait, porta l’une d'elles à ses lè-
vres. Muis elle la rejeta presque aussitôt,
dégoutée par 'nmertune de l'écorce que.
dans son ignorance, elle n'avait point eule-
vée. Le mulâtre sourit, et retenant lui-mê-
me la peau d'une bunanc, il lui présenta un
morceau dépouillé. Læ chair pa‘ euse et su.
orée du fruit tropical calma la soifde la jeu-
ne fille et lui rendit un peu de force.

Le nègre, penilant ce temps, avait retiré
la selle et la bride du cheval de son maitre,
es porté le tout dans la montarie. L'animal
rentra dans l'eau, et se prit à boire à longs
traits, puis disparut dans les hautes herbes.
Le mulâtre, toujours respectueux, fit mon-
ter sa prisonnière dans le canot en lui fai-
sunt si,rne de s'asseoir sur «es feuilles de
paluriers amonculées sous le toit; puis lui-
méme, se mit au gouvernuil, tandis que son

nègre, prenant la pagaie, pousss le bateau
vers le milieu du louve, où l’eau couluit li-
bre d'herbes et de roseaux,

Presque aussitôt l’ajoupa de Jonathan ap-
purut de l'autre côté de ln rivière, & moiué
enseveli dans un buis de bananiers, aux lar-
ges feuilles - oyeuses et vertes. La montarie
s'arrêta au pie:l d'une petite plage soigneu-
sement découverte d'herbes ; le mulâtre
aida la jeuve fille à descendre, et la cundui-
sit jusqu’à sa case.

C'était une maison de nègre, haute de dix
à douze pieds environ, toute en fouilles
jaunies, ressemblant au toit de clhaume
d’une claumière de Beauce ; située sur un
petit monticule au milieu de :a savane, elle
etait protégée, d'un cûté, par des bunaniers
de L’utitre, par un bois d'ac'cias naturels ;
on apervovait derrière un grand champ de
manioc érendant sés tiges giéles, et quel-
ques ananas, à inoitié mûrs, qui sortaient
Cu sol, sous leitis feuiles vertes. Des troncs
d'arbres encore debuut, brûlés à t: vis pieds
de terre, s'élevaient tout autourde l'ijoupa,
chargés do brides et de selles de cheval en
peaux de Lœul'; quelques peaux entières
étendues surle sol pur des piquets fichés
en terre, sècluieu. au soleil. Une palissude
faite d'arbres morts et juxtaposés entourait
le bois de bananiers et Un Assez grand espu-
ce de terre délrichée, Ou voy nit cuurir dans
cet euclos quelques poules misigres et pe.i-
tes, qui picutai-nt tristemmunt lu terre nue,
ou ..ormaient à l'ombre des arbres. CA et
là, autour de la cabane, des écailies de tor
tues et des ossements de bestioux gisaient  
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à terre, débris de festins oubliés, bl «nchis
parle temps.
Le mulatre fit signe à la june fille d’en-

trer dans sa cabane dontla porte était ou-
verte ; elle entra. Un hamac en coton ré-
gnait d’un bout à l'autre de la chatubre ; il
n'y avait pas d'autres meubles. Deux ou
trois fusils à pierre et des couteaux de va-
queiro pendaient aux murs de feuilles de
l'ajoupa. Une caisse peiute envert, soigneu-
sement formée au cadenas, était À terre nu
pied du hamac. Par une porte enpaille en-
tr'ouverte, On voyait dans une piècevoisine,
à terre et pêle-mêle, des platset des pots le
faience, placés sans ordre autour d'un feu
mal éteint ; cette partie de la cabane, au
contraire de la première, était sans murs,
reposant sur des baliveaux auxquels trois
ou quatre hamucs étaient accrochés.f
Jonathan montrv silencieusement à la

jeunetille le hamac en coton. El.e s'assit.

¢ La case est & lu blanche, dit le mulâtre.
La maison de Jonathan n’est pas velle, mais
bientôt nous partirons pour le ira, et la
blanche aura une belle case et de belles ju-
pes en soie, et de gros colliers à grains d’or,
car Jonathan a de l'argent. ’
Et le Cafuze, ‘ren nt dans un des murs

de la cabane une clef qui y était cachée, ou-
viit le coffre, et sortit un grand sac en cuir;
puis, tout en dardant sur la blanche un re-
gard plein d’orgueil, il tit couler à ses pieds,
avec un grand bruit argentin, un flotde pié-
ces de t us métaux et de toutes nations.
Muis «A jeune tilie resta silencieuse. Alors
le mulâtre prit au nulieu des pièces un pa.
p er blanc, soigneusement plié ; il en tira
deux outrois colliers de gr «ins d’or ronds
façonnés au Portugal, et les je:a duns le hu-
mac à côté d'Henriette.
i‘est le présent d'amour de Jonathan, ’

lui ditil, et ilsavança vers elle, comme pour
se fuire remercier du gage de son affection.
Mais Mlle Cerny se leva droite, tière, et fit
un pus vers l'entrée de la cabane.

« N'aic pas peur, n'aie pas peur, petite
blanche, reprit le mulâtre; Jonathan ne
veut pas l’offenser. Puis il ajouts entre
ses dents : ‘* Ces blanches sont fières, ” et
il resserra son or et sss colliers, d’un air tout
désappointé.

Il luifit signe des'asseoir de nouveau dans
le hamae, Elle revint. Presque aussitôt le
nègre apporta devant elle une espèce d’es-
cabeau en bois, sur lequel était un grand
plat fêlé, contenant un poulet étique froil
et à deusi brûlé, entouré de morceaux de
viande grillés,

« Pourquoi la femme ne vient-elle pas
servir la blanche —Ne m'a-t-elle pas en-
tendu revenir? dit Jonathan à son nègre.
—La mère du senorest sous les bananiers.
-- Dis-lui de venir, ”’
Une négresse entre deux âges, aux che-

veux crépus, aux yeux brillants, noirs com-
me l'ébène, n'ay:nt pour tout vêtement
qu'une jupe de coton rougeâtre qui com-
mençiit à Is col ture et finissait au-dessous
du genou, entræ presque a'issitôt.

« Pourque* n’es tu pas vêtue pour rece-
voir lu blanc? lui dit le Cafuze, et pour-
quoi ne vicn--tu pas la servir ? La blanche
de Jonathan cst maitresse dans la case de
Jonathan. Habille-toi et reviens, je le veux.”

La négresse répondit simplement: :
« J'y vais, ” et sortit.
Le nègre, pendant ce temps, apporta de

la farine de mausioc sur un plat, une four.
chette en fer à tnanche d'os et un couteau.

Mango, minha branca, ” dit Jonathan
en preuaut Un doux sourire ; et, coupant le
poulet en «leux parties, il en mit Une 1noi-
tié devant lle, et s'assit à terre À ses pics.

Henriet(e, territiée d'abord, avait repris
courage peu & peu; et, se disunt qu'elle se
tuerait plutôt que d'appartenir à ce mons-
tre, dont eile deviuait l'amour, elle avait

résolu cependant de lui échapper par son
amour même. Si jeune qu'elle soit, toute
femme devine vite les secrets d'un cœur
d'elle ; et, sachant apprécier sa force, elle
puise dans son pouvoirmêmedes ressources
nfinies. Décidée à la lutte, et prenant soin
courage dans la passion de Jonathan, elle
lui tit signe de s'éloigner d’elie pourla lais-
ser manger. Le mulâtre prit ls moitié du
poulet qu'il avait coupé, remplit de farine
nne assiette, et fut s’assevir

à

terre en face
d'elle, mais à quelques pas. La jeune fille
mangea quelques brides du boulet.
La nègresse revint Lientôt en robe blan-

che et décolletée, avec de grosses boucles
d'oreilles en or où en cuivre doré, un col
lier et des bracelets de grains d'or, les bras
et les pieds nus.
Elle se plaça debout auprès d'Henriette ;

et la regarda de cet air gourmé et désagrèa-
ble que prend la gouvernante d'un vieux
garçon en voyant arriver chez son maître
une femmequelle qu’elle soit, et surtout
une femme jeune et belle.
Rassurée par la présence de la négresse,

et voulant essayer de se fuire entendre,
Henriette se tourna vers elle et lui dit en
italien :
6 De l’eau, s’il vous plait. ”
La négresse fit signe qu’elle ne compre-

nait pas.
¢« N'entends-tu pas que la blanche veut

de l'eau ? dit le mulâtre. Va chercher de
l’eau, et sers le flicon de vin et le gobelot
d'argent pour lu femme de Jonathan.
La négresse ouvrit la cnisse verte, y prit

le gobelet et ie fl:con, le mit sur l'escabeau
et demanda de l'eau au nègre, qui apporta
bientôl une culebasse pleine et un coui ; puis
elle versa à boire à 1a jeune fille; mais en
lui tendant le coui clla fit tomber à dessein
une partie de son contenu sur lcs genoux
d'ilenriette, qui se leva vivement pour se-
couerl’eau, *
Jon (than se dressa de terre l’œil farouche

et, venunt Vers sa mère, lui dit:
« Je ne te buts pas, parce que je ne veux
as te battre devant la blanche ; mais je te
attrai à te tuer si tu ne la sers pas comme

elle voudra. Souviens-toi ! tu vas de suite
lui donner tes colliers et tes bracelets d'or;
c'est la blanche et non toi qui doit les ‘por-
ter, car tu es la servante, ”’
La négresse, sans mot dire, détacha ses

bracelets, et les tendit à la jeunefille. Cel-
le-ci les refusant en disant :

+ Gardez-les, madume, je n’en veux pas-”
Elle ne savait pus encore la nature des liens
qui unissant le mulâtre à cette feuime, mais
elle devinait l'humiliation de la servante of-
fensée et ne voulait pas se fiire une cnne-
mie. La négres-e remit ses bracelets ; Jona-
than lui dit durement:

+ Serre-les dans le coffre vert : si la blan-
che n’en veut pas aujourd'hui, elle en vou.
dra detnain. ”
La négresse obéit, puis “elle enleva tout

Ce qui avait servi au repas, et sortit de la
chambre. Le mulâtre se leva et se rappro-
cha dHenriette. Mais lu jeune tills yuitta le
hamac comine la première fois, et prenant
uu geste impérieux, lui dit en italien:

i Jo veux dornur, luisse-rnoi seule,

—C'est vrai, dit. sans comprendre ; Jo-

nathanest soui lé de la pou sière de la sa-
vane, Jonathan va s'habliller. ”

Il ferma soigneusement les deux portes
de la chambres, prit le cuffre vert et sortit.
La pièce n'était éclairée que par de faibles
rayons de lumière, qui pussaieut à travers
les feuilles mal jointes des murs et du toit
de l'ajoupa, mais on y Voyait assez pour dis.
tinguertoute chuse,

enriette s'étendit un peu dans 1e hamac,
puis se sentan épuisée de fatigue, et orai-
gnant de s'endormir, ell promena ses yeux
autourd'elle pour chasser le sommeil ; are r-
cevant un des grunds couteaux de vaqueiro qui pendait dans sa gaîne de cuir, accroché
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d l’une des parois de la cabane, elle se le-
va. le prit et le mit à côté d'elle dans le ha-
mac. Le courage de lajeunefille grandissait
d'instsnt en instant. Les situations font
naître la force chez les uns, lafaiblesse chez
les autres; et l'enfant timide qui n’avait ja-
mais quitté sa mère, qui naguère encore
tremblait d'effioi devant un chien passant
près d'elle, puisait dans son isolement le
courage et l'idée de lutter au besoin contre
ce géant monstreux.
À demi étendue dans le hamac, elle rê-

vait aux moyens d'échapper au mulâtre ou
de faire avertir ses amis, lorsque la porte
s'o vrit à nouveau et Jonathan entra.

Il portait un habit, un gilet de satin et un
pantalon noir splendidement neufs, une che-
Mise blanche brodée, une cravate blanche à
grands buuts pendants et brodés. Un flot
& poimus le odorante coulait de ses che-

veux jusque sur son front. Ses grands pieds,
plus larges encore que ceux de M. Vuigar,
we tourmentaient de douleur dans des sou-
liers vernis à larges rosettes. Il avait sous
ses vêtements somptueux un air vainqueur
et satis:uit de lui-même, à rendre jaloux
tous les garçons de noces des barrières, de
Belleville 4 Bercy. En toute autre occasion,
la jeune et moqueuse enfant du fauboug
eût accuelli s venue par un immense éclat
de rire ; mais il n'y avait point à rire vrai
ment.
Le mulâtre ferma la porte et s’approcha

du hamac en disa :t :
* Maintenant, belle blanche, je suis digne

de toi,—luisse-moi te parlerde mon amour,”
et il s’assit sur l’escabeau.
Elle compntses paroles à ses yeux plus

encore qu’à sa voix, et se dressa hautaine,
fière, dédluigneuse.
« Va-t'en ! lui dit-ello.
—Pourquoi?fit le mulètre dontla figure

prit comme un étaunement ; maincenunu ne
suis-ju pas vêtu comme un blanc et digne de
toi, blanche ? Écoute-moi!
Et en disant ces mots il rapprocha son es-

cabeau près de la jeune fille.
Maiselle fit un Lond de gazelle effarée et

passa de l'autre côté du hamuc; puis, plon-
ge intle bras dans les plis tu tissu, elle sai.
sit le couteau gu’elle y avait nis, et se tour-
nant vers le Cafuze, eu lui montront son ar-
me, e le lui dit :
“ Si tu approches d’un pas, je te tue...

Va-t'en!i... "
Il la regarda quelques secondes, étonné

du peu de succès qui cauronnait une décla-
ration si réservée, puis lui dit d’une voix qui
s'assourdissait peu à peu sous le dépit et la
colère :
« Alors du refuses l’amour de Junathan!

Et tu veux tuer Jonathan qui t'a donné des
colliers, sa case, et sa mère pour esclave!
—Va-t'en !... va-t'en ! ?’ lui dit-elle briè-

vement; puis sentantla terreur la gagner
peu à peu, frisonnante sous ce regard fau e
qui s’injectait de sang, elle recula jusque
contre le mur de ln cabane en présentant
toujours au bandit la pointe acérée de son
arme,

Il la regarda et parut hésiter À se jeter
sur elle, mai l'arme était là, brillante, et
la jeunefille, grandie sous l'effroi, semblait
prête à s’en servir. Jonathan était féroce
mais lâche.

Ah ! dit-il, à la fin, branca d'o demonio,
Jonathan se conduit avec toi comme un
parfait cavalier blanc,—et du fais mépris de
son amour |—Jonathan va te traiter comme
une esclave rebelle, et tus rus la femmede
Jonathan,

Il ferma la porte et sortit. La jeune fille
essaya d'ouvrirl'entrée qui donnait dans la
artie ouverte de la case, pour implorer
appui de la négresse, mais la porte était
fermée extérieurement. Presque aussitôt le
mulâtre rentra, il avait Ôté ses souliers pour
avoir les mouvements libres et tenait la
main Uinfornal lasso.  

En le voyant entrer, Henriette, folle d’ef-
froi, s’accula de nouveau contre le mur de
la cabane,en lui présentant toujours l'arme
ui l'avait offrayé ; sans s’occuper d'elle, lo
afuze rassembla soigneusement les lantè-

res de son lasso, tout en répétant sans ces-
se:

‘“ Espera, espera, blanca d'o demonio.
Attends, attends, blanche du démon,

Mais, au méme moment, l’une des portes
de la chambre s’ouvrit, et la négresre, en-
core parée de sa robe blanche, parut sur le
seuil de la cabane. .

« Hors d'ici, femme!” dit le mulâtre
d'une voix farouche.
La jeune fille se précipita vers cette lueur

de galut ; mais la négresse la repoussa si du-
rement qu'elle serait tombée, sans les cor.
des du hamac auxquelles elle réussit à sore-
tenir.

(A CONTINUER.)
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Corrigé expressément pour la ‘ Minerve” par is
& pre Clerc du Marché. , pa

Montréal, 11 février.

æ >

FARINE—De RIé # quin....…......…. |
d’Avoine mts.....
Blé-l’Inde
Sarrasin

GuAINS—Blé ® minot..
bols .
rge “en
Avolne _40 1
Sarrasin ® mir
Lin
Mil
Blé-d'Inde

LtauMES—Datates, poche...
Fèves minot...
Olgnons P tresse.

puis frais ¥ doz....... .
Heurre frais# 1b...
Beurre salé sracoa0ce

Drværs—Sucre d’éruble ¥# Ib. .
Miel =
Saindoux

   
    

     

  

   

 

t
t

pt
et

a
o

  

 

 

i
 

 

 

LAITERI

 

 

    

 

  

 

 

ouf
Libvres ® couple

VOLA(LLES—Dindes # couple.
Dindes jounes.......
Oles
Canards
Poules ves
Poulets ——...

UIBIERS—Canards sauvages.........
Pleuviers ¢ couple........
Bécussines
Coqs de bruyères.
Pigeons
Perdrix
Tourtes ¥ doz.

———Aeepg

MARCHÉ AUX BESTIAUX.

Montréal, 11 février,
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Ventes par le Shérifpour le mois de Mars

Wm Fraser va Urbain Cloutier, un terrain, RI-
vière-du-Loup, le 34 11 hs
P O Déaliets vs Ant Fréchette, une terre avec

maison, Bt Fitienne, vente 4 St Ptienne lo 24 10 hs,
Les Fecleniastiques du Beminaire de St Sulples

de Montréal vs A Charbonneau, un eanplacement
avec malson, L'Assomption, vente à L'Assomption
le ler à 10 hs
FC Vunnovous va J Ollva, Un terrain, 8t Ger-

vais, vente À St Gervais le ler À 10 ha
Banque du Haut Canada vs Hon L Drummond,

2 lots de terre avec maisons, rue St Gabriel, vente
a Moutrcal fe ler a 11,
Banque de Québec vs À Barrette, tine terre avee

maison, St Cuthbert, vonte à St ÇCuthbert le 2 A
1.
Dame Mary Moore va G R Wallace, tn terrain

avec maison, township do Bhipton vented Rieb-
mond le3 à [1 hs,
Banque du Haut-Canada vw I, T Drummond 3

iota de terre. township de Magog, vente & Stans-
tead Plain le 5 À 10 hs.
Gabriel Duclns vs Edouard G Pelletier, une terre

avee maixon, Ste Marle de Monnoir vente A Ste
Marie de Monnotr le 38 11 hs
Cha Radler vs N Chené, une terre avec maison,

8t Plackie, vente 4 8t Placide le 84 10 hs,
Dame H Sewtell va Chs R Lafièche, un terrair.

coin des rues Notre-Dame et$t Antolue, vente &
Trois-Rivières le 5 à 10 hs.
Ls E Pacaud vs Jos Liccoteau, 2 terres avec deux

malrous, township de Fingwick, vente 4 Artha~
baskavllle, le 104 11 ha,
Aut Savirfe va Dme S Surprenant, un emplace-

ment avec maison, St Remi, vente à Et Rémi, le 8
8

Robt L Gault vs L Sewell 8 lots de terre, town-
ship de Button, veute A Knowitonle 10a il hs,
La P Chaloult ve La Petit dit St Plerre, un te:-

rain avec maison, 8¢t Onésime, vente à5t UnésitLe
e ,
Société de Construction de Montréal, un terrain

avee maison, Bault-au-Recollet, vente au m me
endroit le 9 à 10 ha,
Hon Js Jos Papineau vs Ed Côté, 8 lots de terre

avesmaison, st Amédée vente à Ste Angélique le
8,

H Wherryva B Valliancourt, un lot de terre aveo
{inmoulin, Charlesbourg vente & Charlesbourg le

x.

Soctétepermanente de Quebec ve5 Casault,
un emplicement avec maison, rue Bt Réal, ven
à Québec le # à 10 hs, » veute
Dome H M Juchereau Duchesnay vs P CGuertin,

un lot de terre, *vec maison, St Ours vonte à ft
Ours le ÿ à 10 lin,
R Merry vs W Wilillame 2terrains, township de

M vente à Stanstead Plain le 11 À 10 hs,
» MeFarlaue ve N Girard, un terrain, town-

ship D'Ascol, vente à Sherbrooke le V à 10 hs,
Ls Brunelle vs C Beliveau, un emplacement

avonprior, St Léonard, vouts à St Léonard le 10

Jos Frigon vs O Hébert, une terre avre maison
St Mnurice, vente & St Maurlce le 12 4 1) hs, '
G Dufresne ve Cha Labrèche, 2 emplacements,

Trois-Rivières, vonte À Truix-Rivières le 11 à H lie,
James Ryan va Wim Walker, un terrain (own.

ship de Leeds, vented Inverness 1424 4 1] hs,
Jos Demers ve D Lefebvre, un emplacement

avecmaison Marystown, vente À St Clément le 15
ITY -

Chs Brodeur vs L. Boauregard, un terrain avec
mulson, township de Grandsvonte à Waterloo to

In.
Chs W Robin ve J Lelidvre, un terrain avec mai

son, Petite Rivière, townsbip de Pores ven
Percéle 15 à 10 hs, ! ente à
F X Langevin vs D Radier, 2 emplacements avec

Tanison, rue Richmond, vente à Québec le 15 à
8,

Marguerite Blanchette va Is Fiset, un terra'n
avec maison en brique rue Scott, vente à Québec
le 16 4 10 bis. .
D Nault vs N Neveux, une terre avec maison,

pont Muakinongé, vents à St Gabriel de Brandon,
e 16 à midl.
P Chicoine vs P Lamoureux 2 emplacements

avec maison et boutique, SL Judes sur lu rue St
Roch, vente à SL Judes le 16 à 11 ha,
Jus Thibaudenu vs P Fleury, Z terres avec mal.

son, St Justin, vente à St Justin le 18 à 1] he,
D Nuult va dug, tne terre avec maison St

Didace, vente à St Didace le 19 à 11 ha»
Js Duncan vs 1 Lamothe, une terre township de

Grantham, vente 4 Drummondville le 31 à 11 hs.
Compagnie de Pret du Hntut-Canadu vs P N

Hebert, 3 lots de toxre avec mulsons townshipd'Ha-
tux Nord, vente a Inverness le 347 10 hi,
G K Foster va \Wm Cross, 3 terres et 3 morecaux

de terre {owen de Durham, vente a Drummond.

VCheillotteveAlex Moqui ;“hs ette va Alex Moquin, un lot de torre avee
mason St Antoine abbg, vente & Ste Martine le
4 is,
DmeF Valiquette vs BRichard un emplacement

avec malson, Juliette vente à Joitetie ie 00 & il ha
Dme M de Lanaudière vs N Tuyet dit Malo una

terre, St Ambroise de Kildare, vente à Ju iette le

John Wier vs John MeCaw nn, terrain townshi
Ascot, vente À Sherbrooke le Da 10 ha, P
P Winning vs Li Tuschereau, un terrain town-

ship de Hromptoty, vente à Richmond le 23 à li La
L Robttaille va Ç Rucite une terre avee maf-

son Ste Hélène, vente à Ste Hélène le 28 à 11 ha,
Jef AlpFri Va, Mngdelaine Pronovest une

re maison, rusper, venferre avec y per, vente à 8L Prosper

À Brunelle vsO Turcotte, un terrain avec maison
Gentilly, vente à Gentilly le 27 à 11 hs,
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NAISSANCES

A la résidence de son père, M. le Juge Mondalet,

le 6 du courant, Madame George Le Pacaud, un fils.

A Lapratrie, le 2 courant, In Dame de Julien
Brosseau, Ecr., un fils.

—A Beli], le 7 du courant, la Dame de F. A.

Hoot, Ecr., N. P., un fils.
2 Boucherville, le 4 du courant, ia Dame de

M. C. A. Gagnon, un fils.

—

ae

MARIAGE.

A l’Ev'ché, le 2 du courant, par le Révd. Chanol-
ne Fabre, P. A. O. Archnmbauit, Ecr., Avocat, de
cette ville, à Mademoiselle Marie-Sophie-Emma
Leciaire, fille dû J. Leoiaire, Ecr, Négocinit.
—A Joliette, le ler du courant, par le Révérend

Messire J. Bounin, J. Urgel Richard, Ecuyer, Avo-
cat, 4 Delle, Maurle-Hermine Derome, seconde fille
de |. A. Derume, Ecr., de la ville de Jolletfe.
—A st Mare, le 8 courant, par le Révd. J. F.

Levesque, curé du lieu, Joseph Vandanduigue, de
Belæll, à Dlle, Eiphége Leroux, ime fille de C.
Leroux, Ecr.. J. P.

____________________]

DECKS.

En celte ville, 16 8 du 0 urant, 4 'dge de 47 ans,

Dame Angéliaue Monarque, epouse de M. Louis
Cadieux, Elle était de l’Union de Prières.

En cette ville, 1a 8 courant, a un longue ma-

ladie, soufferte avec une résignition vraiment

chrd.lenne, M. Joseph Bélanger, & 'dge de 65ans
3 mois et 16 jours.

—En cette ville, lundi la 8 courant, & I'Age de 3

ans ot 8 mols, Joseph-Genrge-Arihur, enfant de

&y Starnes, du Département du Trésorier de la

—En cette ville, le 4 courant, À l'âge de treize
mols, Marie-Sophie-Elvelina, enfant de M. Lau-
rent, Architecte.

A Maskinongé, le rater février courant, d'a-

poplexle cérébrale, ouard Ratelle, Eculer, Bour-
guois, à l'âge de 56 ana.
Ce renpectable citoyen emporte dans la tombe

les sympathies de tous ceux qui l’unt connu.

—A St. Hyncintbe, le 7 du courant, à l'âge de 27
ans et8 mois M. Octave Dufort, marchand.
Ses fun: les auront lieu jeudi, le 11, à St. Hya-

cinthe.
—A Bt. Polycarpe le 6 du courant, & !' e 11

mola et 9 jours, arié-Donalda-Amélie, enfant de

Richard LL. buckett, Ecr, marchand.

 

   

Province de Qué
District de entrent {

Acte concernantla Faillite sel

DANS LA COUR SUPERIEURE.|
Dans l’affaire de

JAMES HINGSTON et ANDREW TELFER, cl-

devantassociés, commerçant ensemble com-

metels en la cité de Montréal, sous les nom

et raison de Hingston, Telfer et Cle.

FAILLIS.

Le soussigné, Andrew Telfer, à produit un con-

sentemeut par ses éréanciers pour sa décharge, et

le DIX-SKPTIÈME jourd'AVRIL prochain, il fers

application à ladite Cour pour la confirmation

eel.
d'icolk ANDREW TELFER,

Par J. J. C. ABBOTT,

Son procureur ad litem.

12 février—7 dm C

Acte concernantla Faillite 1
” DanaVattiade ’

—

DAIGLE & GIARD, FAILLIS,

LOUIS DURUCHFR, FAILLL

JAMES ROBERTSON, Do

P. Z. ROMAIN, »o

DAVID GUTHRIE, DO

A. A. BOIVIN, po

Je, syndic soussigné, ni préparé un compte final

des différentes faillites ci-dessus nommées, qui est

ouvert à l'inspection à mon Bureau, No. 18, Rue

ste. Hélène; et, JEUDL le QUATRIÈME jour de

MARS prochain, je feral application à l’un des

Juges de la Cour Supérioure siégeant dans et pour

le district de Montréal, pour obtenir ma décharge

comme syndic des différentes faillites ci-dessus

uommées. JOHN PLIMSOLL,
Byndio Ufiiciel.

Montréal, § février 188-1817 C

LA)

QUES

 

LA MINERVE HEBDOMADAIRE.

Acte concernantla Faïllite 1864

VENTE DE COMPTES.

Seront vendus par encan public, LUNDI, le
VINGT-DEUXIEMEjour de février courant aux
magasins de MM, BENNING 4 BARSALOU éncan-

teurs, rue St, Plerrs, Montréal, les dettes non retl-

rées dues aux succession ci-dessous savoir :

ELISHA LYMAN MILLS de Montréal,
FAILLI.

ALPHONSE LERICHE de St. Jean Chry-

sostôme, commerçant, Fawn

La liste des dettes cl-dessus & “tre vendues com-

me susdit, estofferts & l’examen & mon bureau

No. 1 Union Buildiogs, rue 8t. François-Xavier,

en cette ville ; et libre accès sera fourni à tous les

documents et pièces ‘justifiortives concernant

ioelles.

Vente & DEUX heures.

T. R, BROWN,
Syndic Officiel.

Montréal 11 fév. 1860. da—7

AVIS PUBLIC.

Nous, soussignés, dix des membres de la Com-

pagnie d'Assurance Mutuelle contre le Feu, du

Comté de Jacques-Cartier, convoquons la pre-

mière assemblée de tous les membres de la dite

compagnie d'assurance, qui aura lieu au village de

St, Laurent, én la salle publique, dans le dit comté,

LUNDI,lePREMIERde MARS prochain, à UNE
heure de l'après-midi, aux fins d'élire, à la majo-

rité deb voixdes membres présents, un Bureau de

DirecteurR -comyosé de pas plus de neuf ni de

moins delig mémbres de la corporation.

JAS, SMITH,

GUILLAUME LECAVALIER,

WIL. BOA,
LEON LEGAULT, SNR,

24 à ALEX. SOMMERVILLE,

: LEON LEGAULT, JN,

| ONRS, MARTIN,

ANDREW HISLOP,
H. VIAU,
REMI LECAVALIER.

9 février 1368, 62-dBuC

Acte concernantla Faillite 1864
Provinoe de Québec, |
District de Montréal,

DANS LA COUR SUPÉRIEURE.

Dans l'affaire de

JOSEPH N. DUHAMEL,

Avis est par le présent donnéque le D! X-SEPT-

1ÈME jour de MARS prochain, à DIX heures de

l’avant-midi, ou ausaltôt que Consell pourra ètre

entendu, [le soussigné fera application devant la

dite Cour à l’effet d'obtenir une décharge, en vertu

du dit acte et ses amendements.

JoSEPH N, DUHAMEL,

Par M. GARAULT,
Proc atlitem

Montréal, 38 d¢ccombrn 1868—1 C dm.

Acte concernant la Fallilte 1864
ET SES AMENDEMENTS.

Province de Québec, }
District de Moutréal,

DANS LA COUR SUPÉRIEURE.
Dans l'affuire de

PATRICK MURPHY, de Montréal, marchand-
tailleur, FAILLE

Avis est par le présent donné que le DIX-SEP-

LIÈËME Jour de FEVRIER prochain, à dix heures

et demie du matin, ou aussitôt que Conseil pourra

-tre entendu, les Avocais soussignés dermanderont

à la dite Cour la décharge du dit failli, eu vertu

des dits notes.
-KELLY & DORION,

Avocats du dit failli.

Fan

erectneAma ormtornn am opin ms

 Montréa), 19 novembre 1868-85dm C

Acte concernantla Faillite 1864

Province de Québec, }
District de Montréal.

DANS LA COUR SUPÉRIEURE.
Dans l’affaire de

JAQUES, TRACY & CIE, FAILLIS

ET

THOMAS 8, BROWN, SYNDIC.
( —

Avis du syndic est par les présentes donné que

les sbussignés ont déposé un acte de compositien

et de décharge à eux accordé par leurs créanciers

et que le VINGT-SIX de FEVRIER procliain, ils

s'adresseront a la dite Cour, slegeant à Montréal,

tant individuellement que comme fulsunt partie

de la société de JACQUES, TRACY & CIE, pour

la confirmation du dit acte de décharge.

GEORGE EDOUARD JAQUES, Senior,
WILLIAM HENRY JAQUES,

Par A. W. ROBERTSON,

 

Leur Procureur ad litem.

Montréal, 16 décembre 1888—33 C dm

Provinoe de Qué
District de Peri

i Cour Supérieure.

Nb, 585.
MENRIETTA WOLFF,

& Demanderesse,

BENJAMIN WOLFF,
. Défendeurs

Avis est par le présent donpé que la Demande-

rense à, le vingt-huitième jour de Décembre der-

nier, instituée la présente action en séparation de

blens contre son mari le Défendeur,

CARTER & HATTON,
Procureurs de 1a Demanderesse,

Mantréal, 11 janvier 1880.—m AC 3

Acte concernant la Faillite 1864

Province de Qué!
District de entres |

Dans la Cour Supérieure
Dansl'uffaire de

NARCISSE BIRS DESMARTEAU, WILFRID
B. DESMARTEAU et AMABLE JODOIN,

FAILLIS.

Avis est par le présent donné que les dita faillis

ont déposé au bureau de cette Cour un acte da

composition et décharge exécuté pur leurs créan-

ciers, et que le DIX-SEPTIEME jour de MARS
prochain, lis s'udresseront à la dite Cour pour en

obtenir une ratiticationde lu décharge effectuée en

leur faveur, en vertu du dit nete.

NARCISSE BIRS DEBMARTEAU,
WILFRID B. DESMARTEAU,
AMABLE JODUIN,

Par CARTIER, POMINVILLE 4 BETOURNAY,
Procurenrs ad litem

Moutréal, 24 décembre 1868—34 C dm
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